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SÉANCE DU LUNDI 44 DÉCEMBRE 1876. 


PRÉSIDENCE DE M. LE VICE-AMIRAL PÂARIS, 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le SecréraiRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte douloureuse 
qu'elle a faite dans la personne de M. C.-E, de Baër, l’un de ses Associés 
étrangers, décédé à Dorpat le 16 novembre 1876. 


GÉOMÉTRIE. — Théorèmes relatifs à des couples de segments faisant une lon- 
queur constante, pris l’un sur une tangente d’une courbe, et l’autre sur une 
normale d’une autre courbe, les deux courbes élant d'ordre et de classe quel- 
conques; par M. Cuasres. 


« Dans des Communications précédentes, j'ai traité des questions rela- 
tives à des couples de segments pris sur les tangentes de deux courbes. Je 
me propose de substituer aux tangentes d’une des deux courbes des nor- 
males. Ces questions peuvent paraître présenter quelque chose de plus 
compliqué, parce que les tangentes n’introduisent que la classe des courbes, 
tandis que les normales introduisent nécessairement l’ordre et la classe 
tout à la fois; mais le Principe de correspondance se prête à toutes ces 
questions. Elles vont être plus nombreuses que celles qui ne concernent 
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que les tangentes; car ce sera à chacune des deux tangentes de chaque 
question primitive qu’il y aura à substituer une normale, ce qui fera deux 
questions différentes. 


» I. Le lieu d’un point x d'où l’on mène à une courbe U" une tangente x6, 
et à une courbe U"” une normale xx, faisant avec la tangente une longueur con- 
stante (x0 + xr'= À), est une courbe d'ordre 2{(m'+ n’)(m”+ n”) 


x, n(am+2n) u 


7 mr / ; 
(m"+ n')(2m'+ 2n!) 2(m"+ n')(m + 2n'). 


u, 


» Il ya 27'(m"+ n°) solutions étrangères, dues au point x de l'infini. 
» Si U” est un point, la courbe est d’ordre 2{m" + n”). 


» IT. Le lieu d’un point x d'où l’on mène à une courbe U" une normale x7, 
suivie d'une langente r0' d’une courbe U””, telle, que ces deux lignes fassent une 
longueur constante (xr+70'=)), est une courbe de l’ordre 2 (wm'm”-+ m'n”+n'n”) 


x, (m+n'}n"2 u 


a(m'+n)m [I] x 2(m'm"+ amn'+ nn"). 
t 


u, 
» Il y a 2m/n” solutions étrangères, dues au point æ situé à l'infini. I] 
reste 2(m'm"+ m'n'+ n'n"). Donc, etc. 
» Si U"” est un point, la courbe décrite est d’ordre 2(m'+ n'). 


» Si U” est une droite, la courbe est d’ordre 2(m” + 7”). 


» IIT. Le lieu d'un point x d’où l’on mène à une courbe U" une tangente x0, 
suivie d’une normale 6r' d'une courbe U"”, telle, que ces deux lignes aient une 
longueur constante (x0+-9r'=—X), est une courbe de l’ordre 2(m'+ n')(m"+ n’) 


x, n(m'+n')a ï RAT pi 
o(m+n)(m'+n"), 

u, 2(m’+n')m [I] ( À 

» Si la courbe U”” est une droite D, m"=1,#"= 0; alors la courbe 


décrite est d'ordre 2(m'+ n'). 


» IV. Le lieu d’un point x d’où l’on mène à une courbe U”” une normale x +, 
el à une courbe U" une tangente x 0 suivie d'une tangente 00” à une courbe U"”, 
telle, que celle tangente et la normale xT fassent une longueur constante 
(xr'+00"=)), est une courbe de l'ordre 2(m°+ n”)(m'm"+ w'n”+ n’n”) 


"1 L//2 


x, (m'+n")(2m"+an 
u, nn'(2m' + an") 


mu 
) 2(m"+ n")(mm"+ mn"+ nn"). 


» V. Le lieu d’un point x d’où l'on mène à deux courbes U"', U"” deux tan- 


(:.FF452) 


gentes x9, x0', dont la première est suivie d’une normale ôr" menée à une 
courbe U”", telle, que cette normale et la seconde tangente x6' fassent une lon- 
queur constante (x9' + 0r"—)), est une courbe de l’ordre 
2(m"+ n”) (m' ee m”/n’ n’ n”). 
x n' m”" + n" om’ + on’ 7 2 
1 ï # At : ) 2 (m"+ n") (In es m' n sh n nd 

u, n(2m'+on")m x 

» VI. Le lieu d'un point x d'où l’on mène à une courbe U"” une tangente x6’, 
et à une courbe U"’ une normale x r suivie d’une tangente r9” à une courbe U"", 
telle, que cettéTtangente et la première x6' fassent une longueur constante 
(x9'+ 7x0” =), est une courbe de l’ordre 

2[n”(/m"+ m’n+ m'n”+ nn”) + m”’m/n/]. 
x, n(2am'+ 2n")m u 
u, (m+n)n"(am+on) x 


(ES 1 ANT à lat!) 


2{r"(m'm"+m'r +2mn+nn)+ m'm'n"]. 


» Il y a 2m'n"n" solutions étrangères, dues au point x situé à l'infini. 


» VIT. De chaque point a d’une courbe U,, on mène à une courbe U" une 
normale an, suivie d’une tangente 7x9! d’une courbe U"', sur laquelle on 
prend le segment rx faisant avec la normale ar une longueur constante 
(ar + rx = À) : le lieu des points x est une courbe d’ordre 2mn”(2m’ + n’) 


x, n'mmo2 


72 ñ , 
u, o(m+ n'}mn' [NI] 2mn'(2m + n'). 


» VIII. De chaque point a d’une courbe U,, on mène à une courbe U"” une 
tangente a0, suivie d’une normale 6x, à une courbe U””, sur laquelle on prend 
un segment 0x faisant avec la tangente a0 une longueur constante (a0 + 6x =): 
le lieu des points x est une courbe d’ordre 2m (m" + n”)(2m’+ n’) 


x, (m'+n')mma2 u 


u, 2(m+n)m(m+n) x 2m(m'+n")(am + n'). 
? 


» IX. Le lieu d'un point x d'où l’on mène à une courbe U" une tan- 
gente x0, suivie d’une normale Or’ à une courbe U"””, telle, que cette normale et 
un segment xa fait sur la tangente x0 par une courbe U,, aient une longueur con- 
slante (0r' + xa = À), esl une courbe d'ordre 2m{(m° + n”)(m' + 2n') 


x, nm(m'+n)2 


if " ! ! 
u, 2(m+n’)(m+n)ml[V] 2m(m'+n)(m + an). 


» X. Le lieu d’un point x d'où l’on abaisse sur une courbe U” une nor- 
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male xT, suivie d’une tangente rô' à une courbe U””’, telle, que cette tangente et 
un segment xa fait sur la normale par une courbe U,, fassent une longueur con- 
stante (xa + 79" = À), est une courbe de l’ordre 2m (m’n’+ m'n' + 2n'n’) 

x, (m'+n')mn'2 


am(omn +m'n + onn). 
u, (mn +mn+nnr)m[VI] x | ) 


Il y a 2mm'n" solutions étrangères dues au point x situé à l'infini. 


» XI. Le lieu d’un point x d'où l’on mène à une courbe U" une nor- 
male xr, et à une courbe U"” une tangente x@' sur laquelle une courbe U,, fait 
un segment xa, tel, que ce segment et la normale xr fassent une longueur con- 
stante (xx + xa — À), est une courbe de l’ordre 4 mn” (w' + n’) 

x, (m+n)4mn" u 

? ( x }4 , 6Gmn'(m' Le n'). 

u, nm(oam+on) x 
Il ya 2mn"(m' + n') solutions étrangères dues au point x de l'infini. 


» XII. Le lieu d’un point x d'où l’on mène à une courbe U"'une tangente x0, 
et à une courbe U”” une normale xr' sur laquelle une courbe U,, fait un seg- 
ment xa tel, que ce segment et la tangente x0 fassent une longueur constante 
(x + a = À), est une courbe de l'ordre 2m (m’m”+ m'n” + m”’n’+2n'n’) 
x, nam(m'+aon) [a] 


" ” : ; am(m'm' + mn'+am'n + 3nn"). 
u, (m'+n')m(am+an) x 


» Il y a 2mn'(m" + n”) solutions étrangères dues au point x de l'infini, 


» XIIT. Le lieu d’un point x d’où l’on abaisse sur une courbe U,, une nor- 
male xx qui rencontre une courbe U,, en un point a d’où l’on mène à une 
courbe U"” une tangente x0! telle, que cette tangente et la distance du point x à 
son point de contact fassent une longueur constante (a8' + 0'x — }), est une 
courbe d’ordre 2m (im' + n')(m”+ 2n”) 

x, (m+n)mn'2 


t à [24 [4 
jte 
M MD ART) 2m(m'+n)(m"+ 2n" 


» XIV. De chaque point a d’une courbe U,, on mène une tangente a 0 à une 
courbe U” et une normale ar! à une courbe U"”, et l’on prend sur la tangente les 
points x dont la distance au pied de la normale et cette normale font une lon- 
queur constante (xr'+ an’ == À) : le lieu de ces points x est une courbe d'ordre 
&wmn'(m" + n°) 

! “ N 
x, nm(m'+n)2 u 


u, 2(m+n)mn x Rare ET. 
, 
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» XV. Le lieu d'un point x d’où l’on mène à une courbe U"’ une tan- 
gente x@ suivie d'une normale 07! à une courbe U"", sur laquelle une courbe U,, 
fasse un segment Ga tel, que ce segment et la tangente xQ fassent une longueur 
constante (x0 + 8a = }), est une courbe d’ordre 


am (mm + m’n + 2m/n” + n'n”). 
x, n(m'--n’)ma u 
u, 2m(m+a2n)[XI] x 


2m(m'm mn = 2mn'+nn"). 
Donc, etc, 


» XVI. Le lieu d’un point x d'où l’on mène à une courbe U" une nor- 
male xr suivie d’une tangente r 0° d'une courbe U"”, sur laquelle une courbe U,, 
fait un segment ra tel, que ce segment et la normale xr fassent une longueur 
constante (xx + ra = À), est une courbe d'ordre 2mn”(2m' + n’). 

x, (m+n')n'ma u 


AL amn'(3m + n'). 
u, 4mnm 


» Il y a 2mn’m' solutions étrangères dues au point x situé à l’infini. 


» XVII, Le lieu d’un point x d’où l’on peut mener à une courbe U" une 
tangente x0, et à une courbe U"”' une normale xx sur laquelle une courbe U,, 
fasse un segment ar’ ayant avec la tangente x0 une longueur constante 
(x8+r'a=)), est une courbe de l’ordre 2 m{(m’m' + m’n'+ m'’n”+2n'n’) 


! [/4 [/4 
x, n(2m'+2n)m u 
? C ” ) À ; 2m(m'm +om'n + mn +on n"). 
u, (m'+n')m(2m +on) x 
» Il ya 2mm"n/ solutions étrangères dues au point æ situé à l'infini. 


» XVIII, Le lieu d’un point x d'où l'on mène à une courbe U" une nor- 
male x et à une courbe U"” une tangente x 9’ sur laquelle une courbe U,, fait un 
segment a9' ayant avec la normale x7 une longueur constante (xx + 8'a —)), 
est une courbe d'ordre 2m{m’ + n')}(m”’ + 2n’) 

x, (m+n)(2m +on)m u 


! F) (4 [4 
RE A an am(m +n)(m'+an). 


» XIX. Le lieu d’un point x d’où l’on mène à une courbe U" une tan- 
gente x 0, suivie d’une normale ÿr' à une courbe U””, qui rencontre une courbe U,, 
en un point a lel, que le segment ar' et la tangente x 0 fassent une longueur 
constante (x9 + ar = À), est une courbe d'ordre 

2m (m”m" + m’n'+ 2m'n/+n'n”) 
x, n(m'+n')m2 u 


CET fat PTE 1,10 
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» XX. Le lieu d'un point x d'où l’on mène à une courbe U" une nor- 
male xx suivie d’une tangente x’ à une courbe U””, sur laquelle une courbe U,, 
fait un segment a0' tel, que ce segment et la normale x fassent une longueur con- 
stante (xr + a0' —}), est une courbe de l’ordre 2m{(m/m” + 2m'n° + n’n”). 

x, (m+n')n'ma2 u 


3 ln! / 1/4 on 1 
u, 2m(m'+on")m [*] x 2m(3mn'+ mm +nn) 


» Ily a 2mm/nr" solutions étrangères dues au point x situé à l'infini. 


» XXI, Le lieu d’un point x d'où l’on mène à une courbe U"' une tangente 
x, et à une courbe U"””’ une normale xr’ qui rencontre une courbe U,, en un 
point a d'où l’on mène à une courbe U”"” une tangente a8", telle, que cette tan- 
gente et la première xQ fassent une longueur constante (x9 +- a0' —)), est une 
courbe de l'ordre 2m(m"+ n°){(m'n"+ m"n'+ 2n’n”) 


x, n(2m'+2n")m(m'+n") 


7 7 " p! 1_y PER 
u, (m'+n')mn'(am+on) x 2m(m'+n")(m'n + mn"+ ann") 


» XXII. Le lieu d’un point x d’où l’on mène à une courbe U” une normale 
xr, et à une courbe U””, une tangente x0' qui rencontre une courbe U,, en un 
point a d’où l’on mène à une courbe U"” une tangente 20”, telle, que cette tan- 
gente et la normale xr fassent une longueur constante (xr + a0" =), est une 
courbe de l’ordre 2mn”(w°+ n')(m”+ 2n"). 


æ, (m+n)(2m"+2n")mn" u 


11 (4 m' / n! ” e 
4, n'mn'(am + an!) 2mn'(m+n)(m'+an") 


» XXIII. Le lieu d'un point, x d’où l’on mène à deux courbes U", U"” deux 
tangentes x0, x0' dont la seconde rencontre une courbe U,, en un point a d'où 
l’on mène'à une courbe U"” une normale ar”, telle, que cette normale ct la pre- 
mière langente x0 fassent une longueur constante (x0 + ax” — }), est une 
courbe de l’ordre 2mn”(2m"n"+ m"n + m’n"+ 2n'n”) 


x, n(2m'+on")mn u ; . 
; A w :- ) ’ ? 2mn"(2m"n'+m"m+mn"+onn"). 
u, n'm(m'-+n')(2m+an) x 


» XXIV. Le lieu d’un point x d'où l’on mène à une courbe U" une nor- 
male xr, suivie d’une tangente rxô' à une courbe U””, qui rencontre une courbe 
U,, en un point a, d'où l'on mène à une courbe U"” une tangente a 0”, telle, que 


cette tangente et la normale x fassent une longueur constante (xr + a0"=),), 


(*) Comptes rendus, séance du 21 août 1896, théorème IX, p. 472. 
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est une courbe d’ordre 2 mn”(m'm"+ 2m'n 


"1! 


«+ n/0"): 


x, (m'+n')n'mn" 


nn'(m'n" 7 1m 
u, 2mn (m" + an")m! [*] 21nn (m n"+ 3mn +nn ). 


» Il y a 2mn"m'n" solutions étrangères dues au point x situé à l’in- 
fini. Il reste 2mR"(m'n"+ 2m'n" + n'n"). 


mr 


» XXV. Le lieu d’un point x d'où l’on mène à une courbe U"”’ une tan- 
gente x0 suivie d’une normale 07’ à une courbe U"”, qui rencontre une courbeU,, 
en un point a, d'où l’on mène à une courbe U"” une tangente a0”, telle, que 
cette tangente et la première x 0 fassent une longueur constante (x0 + a0"= )), 
est une courbe d'ordre 2 m{(m”+ n°) (m'm" + 2m’n" + nn”). 


x, n(m'+n’)mn"2 u | om(m"+n")(mm"+2m'n" 
u, 2m(m+n)(m'+on")m [XXI] x + n'n”). 


» XXVI. Le lieu d’un point x d'où l’on mène à une courbe U"”' une tan- 
gente x9, suivie d’une tangente 00" à une courbe U””, qui rencontre une courbe U,, 
en un point a d’où l’on mène à une courbe U"” une normale ar”, faisant avec la 
tangente x0 une longueur constante (x0 + an” —)), est une courbe de l’ordre 
2mn”/(m"”+"7")(2m'+ n") 

x, nn'm(m'+n')2 u 
u, 4mn'(m'+n")m x 


"1 


2mn'(m"+n")(2m+n"). 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur la composition du verre et du cristal chez les anciens; 
par M. Eu. Perrcor. 


« Occupé dans ces derniers temps d’un travail d'ensemble sur l’industrie 
du verre, j'ai été conduit à rechercher quelle était la composition des 
verres chez les anciens. Cette étude n’a pas encore été tentée; les auteurs 
qui ont écrit sur la verrerie antique ont admis, en effet, sans discussion que 
les matières premières, mises en œuvre avec une incomparable habileté 
par les anciens verriers, ne différaient en rien de celles dont on fait usage 
aujourd’hui. 

» Telle n’est pas mon opinion; le verre ordinaire et le cristal plombeux 
avaient autrefois une composition qui différait notablement de celle des 
produits similaires modernes. C’est ce que je me propose d'établir en 


(*) Comptes rendus, séance du 18 août 1876, théorème XXI, p. 500. 
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n’appuyant tout à la fois sur les textes des anciens auteurs et sur l’analyse 
chimique des verres antiques. 

» Verre ordinaire. — On sait que la matière vitreuse qui sert à fabriquer 
les objets si divers qui composent la gobeleterie et les autres sortes de verres 
est de nature différente en raison de leur prix et des habitudes des pays 
dans lesquels cette matière est mise en œuvre; chez nous, elle est composée de 
silice, de soude et de chaux ; en Bohême, la potasse remplace la soude; pour 
les verres à glace et à vitre les matières employées sont le sable, la soude et 
la chaux. Ainsi trois substances entrent toujours dans la composition de 
la verrerie moderne : je ne parle, bien entendu, que des verres incolores. 

» Les verriers de l’antiquité procédaient autrement : ils n’employaient 
que du sable et un fondant alcalin. Ainsi Pline, qui donne, dans le 
XXXVI° Livre de son Histoire naturelle, de précieux renseignements sur la 
fabrication du verre, la décrit dans les termes suivants : 


« Aujourd’hui, à l'embouchure du fleuve Vulturne, en Italie, sur la côte, dans un espace 
de six mille pas, entre Cumes et Litternum, on recueille un sable blanc très-tendre et on le 
broie au mortier ou à la meule; ensuite on y méle 3 parties de nitre, soit au poids, soit 
à la mesure; le mélange étant en fusion, on le fait passer dans d’autres fourneaux : là il se 
prend en une masse à laquelle on donne le nom d’ammonitre. Cette masse est mise en 
fusion et elle donne du verre pur et des pains de verre blanc. Cet art a passé même en 
Gaule et en Espagne, où l’on traite le sable de la même manière. » 


» Ce mode de travail diffère peu de celui qu’on suit aujourd’hui : les 
matières premières, avant d’être fondues, étaient chauffées dans un four; 
elles étaient fritiées, ainsi qu'on le fait encore pour diverses espèces de 
verres : mais ces matières étaient du sable et de l’alcali, de la soude et 
non pas du nitre, ainsi que le disent tous les traducteurs de Pline. J'ajoute 
que la recette donnée par Pline est certainement erronée quant aux pro- 
portions; car, en fondant 1 partie. de sable avec 3 parties de soude, on 
obtient un produit soluble dans l’eau qui n’est pas du verre (1). 

» Néanmoins l'exclusion de l'élément calcaire, qui assure à la verrerie 
moderne son inaltérabilité relative, n’était pas absolue : car, dans un autre 
passage, Pline parle de l’emploi de la chaux comme d’un progrès réalisé 
de son temps. 


« Depuis, dit-il, tant l'esprit de l’homme est inventif {ut est astuta et ingeniosa solertia), 
on ne se contenta pas de mêler de la soude à la matière du verre : on y joignit aussi de la 


(1) Voici le texte latin : Deir miscetur (arena) tribus partibus nitri pondere vel mensura, 
ac liquata in alias fornaces transfunditur. 
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pierre magnétique... ; pareillement on commenca à y ajouter de petites pierres luisantes de 
toutes les espèces, ensuite des coquilles et des sables fossiles. » 


» Il ne paraît pas que cette indication ait été mise à profit par les ver- 
riers de son temps et même de temps beaucoup plus rapprochés de nous; 
car presque aucune des recettes qui nous ont été transmises ne fait mention 
de la chaux qui se rencontrait, néanmoins, dans le mélange vitrifiable 
d’une façon accidentelle et pour ainsi dire inconsciente, apportée soit 
par le sable, soit par le fondant alcalin dont on faisait usage. Alphonse 
Barbara, dans son Traité de Métallurgie, recommande de mêler 2 parties 
de sable transparent, ou de farine de pierres fondues au feu, et 1 partie 
de soude; d’autres, selon lui, prennent 2 parties de cendres et 1 partie 
de sable. Perez de Vegos indique les mêmes proportions. Au xvi° siècle, 
Agricola, dans son Traité De re metallica, donne comme il suit la maniere 
de faire le verre : 

« Pour faire le mélange des matières fusibles pulvérisées, on observe d'en mettre 
2 parties contre 1 de nitre, de sel fossile ou de sel tiré des plantes; on y joint un peu d’ai- 
mant; on pense, de nos jours aussi bien qu’anciennement, qu'il a la propriété d’attirer la 


liqueur du verre de la même manière qu’il a celle d’attirer le fer, de le nettoyer et del e 
rendre blanc, de vert ou nébuleux qu’il était; le feu consume ensuite l’aimant, + 


» Dans les notes ajoutées au Traité de l'art de la verrerie, publié à Flo- 
rence, par Neri, en 1612, Kunckel dit que, pour fabriquer le verre, il 
convient d'employer 200 livres de silice de la pierre à fusil, et 140 à 150 li- 
vres de sel... On ajoute de la magnésie, ainsi nommée, dit-il, parce qu’elle 
ressemble par son poidsetsa couleur à l’aimant, qui,enlatin,s’appelle magnes. 
On sait que l’oxyde de manganèse, que les verriers de tous les temps 
ont employé comme substance décolorante, est désigné, par les anciens au- 
teurs, tantôt comme de la pierre d’aimant, tantôt sous le nom de magnésie. 

» Il serait facile de multiplier ces citations. En présence de ces textes, il 
m'a semblé qu’il était intéressant de déterminer par l'analyse chimique la 
composition d’un certain nombre de verres antiques; mais le choix des 
échantillous n’est pas facile, J'ai dû donner la préférence à ceux qui n'of- 
frent pas une irisation trop prononcée, cet aspect étant dû à la séparation 
des éléments terreux qui se sont réunis, pour ainsi dire, à la surface, par 
suite de la disparition de l’élément alcalin sous l’influence des agents atmo- 
sphériques; d’un autre côté, les verres formés avec le sable pur et les sels 
fournis par le lessivage des cendres ont dû disparaître depuis bien long- 
temps : ils appartenaient à la catégorie des verres solubles que Fuchs à 
découverts de nos jours; de sorte que, en réalité, parmi les verres anti- 
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ques que j'avais à ma disposition, ce sont peut-être les verres les mieux 
fabriqués que j'ai soumis à l’analyse. 
» Voici la composition de quelques-uns de ces verres : 


Silice. ! 2)... VIT PNG. GHOAUENEG I 6670 607,4 7 70,0 7100, 40074 
Chadmeunt, List At AO VERRA, à AE 5,8 72 2,7 7,9 6,4 mt 
Alumine Rene fer et de manganèse, 2,8 3,0 5,4 4,5 2,9 2,8 
Soude et potasse. .,,.. usrmance. dif 1060 a Sn Mibunhô)i dan 60 


100,0 100,0 100,0 100,0 100,0 100,0 


» J'ai constaté dans la plupart de ces verres, dont plusieurs viennent 
d’Autun et sont probablement du n° siècle, la présence simultanée de la 
potasse et de la soude, qui témoigne de la nature des cendres de MARS 
marins qui avaient servi de fondant. 

» On voit que dans tous ces verres la proportion de chaux est minime; 
clle est la moitié ou le tiers de celle qu’on rencontre aujourd’hui dans les 
verres de récente fabrication. 

Il n’y a pas bien longtemps, d’ailleurs, que le rôle de la chaux dans la 
vitrification est apprécié à sa juste valeur. Ainsi, ce n’est qu'en l’année 1756 
que Pierre Deslandes, directeur de Saint-Gobain, substituant le salin aux 
soudes brutes d’Alicante, ajoutait de la chaux à la composition pour rem- 
placer les matières terreuses que le lessivage avait écartées. Le verre à glace 
que M. Dumas analysait, il y a trente-cinq ans, ne contenait que 3,8 pour 
100 de chaux; celui qu’on fabriquait en Angleterre, en 1851, n’en renfer- 
mait pas beaucoup plus, d'après les analyses de M, Salvétat. J'ai analysé 
récemment un verre de vitrage tellement altérable qu'on a dü le rem- 
placer par un autre; il ne contenait que 3,6 pour 100 de chaux. 

» L’altération profonde que les verres subissaient sous l'influence de 
l'eau et des agents chimiques est établie par de nombreux témoignages. Je 
me bornerai à invoquer celui de Bernard Palissy, qui, dans un livre publié 
en 1563, s'exprime ainsi : 

« Et quant à ce que ie ’ay dit, qu’aucunes pierres se consomment à l’humidité de l'air, 
ie te dis à présent, non seulement les pierres, mais aussi le verre auquel il y a grande 
quantité de sel; et qu'ainsi ne soit, tu trouveras ès temples de Poitou et de Bretagne, vn 
nombre infini de vitres qui sont incisées par le dehors par l’ininre du temps; et les vitriers 


disent que la Lune a ce fait; mais ils me pardonneront : car c'est l'humidité des pluies qui 
a fait dissoudre quelque partie dudit verre, » 


Aujourd'hui que l'influence de la chaux sur la qualité du verre est 
reconnue, tous les verres bien fabriqués en contiennent 12 à rù pour 100 
de leur poids; cette proportion, à laquelle on est arrivé lentement et par 
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tâtonnements, représente à très-peu près équivalents égaux de chaux et 
d'alcali; elle établit entre la verrerie ancienne et la verrerie contemporaine 
une ligne de démarcation qu’il n’a paru utile de mettre en lumière. 

» Verre plombeux. Cristal. — A quelle époque remonte la découverte 
du cristal, du verre composé de silice, d'oxyde de plomb et de potasse ? 
Cette question a donné lieu à de nombreuses controverses : elle a généra- 
lement reçu, de la part des archéologues et des chimistes, une solution 
qui, à mon humble avis, n’est pas fondée. 

» Ilest établi, par des documents irrécusables, que les anciens intro- 
duisaient du plomb dans un certain nombre de compositions vitreuses. 
On rencontre ce métal dans le verre hématin, dont les Gaulois se servaient 
pour émailler leurs armes; il parait certain que les imitations de pierres 
précieuses qu'on faisait du temps de Pline et aussi au moyen âge étaient 
fabriquées avec des matières riches en plomb. 

» Plusieurs chimistes ont, d’ailleurs, constaté la présence de ce métal 
dans des verres dont la fabrication remonte à des temps très-anciens; parmi 
eux, Je citerai en première ligne Fougeroux de Bondaroy, Membre de 
l’Académie royale des Sciences, qui a publié, dans les Mémoires de cette 
Compagnie, en 1787, un travail concernant l’examen d’un verre désigné 
sous le nom de miroir de Virgile. 

« Entre les raretés et les richesses de différentes espèces qui font partie du trésor de 
Saint-Denys, en France, on conservait une substance transparente, de forme ovale, longue 
de 14 pouces dans son plus grand diamètre, de 12 pouces dans son petit, et épaisse d’un bon 
pouce, à laquelle on a laissé le nom vulgaire de miroir de Virgile; le poids total de ce mor- 
ceau était d'environ 30 livres. Sans prétendre fixer à ce verre une antiquité aussi reculée, 
on assure qu'il est depuis les premiers temps que ce trésor a été établi dans cette maison... 

» Le verre est homogène, d’un vert mélé avec du jaune; il est poli sur les deux surfaces; 
mais les bords semblent n'avoir pas été usés et conservent l’empreinte du moule qui lui a 
donné la forme. 1 pouce cube pèse 1600 grains; le pouce cube du verre des volcans pèse 
800 grains, » 

» Pour déterminer quel est le métal qui entre dans la composition de 
ce verre, l’auteur a mélangé cette matière, préalablement réduite en poudre 
très-fine, avec du flux noir; à l’aide d’un feu très-violent, il a obtenu un 
culot de plomb malléable, dont la densité était égale à 11,24. 11 estime 
que ce verre contient environ la moitié de son poids de terre vitrifiable, 
c’est-à-dire d'oxyde de plomb. Il ajoute : 

« Je crois qu'il n'y a pas un siècle qu’on à commencé à se servir de chaux de plomb 
pour donner de la‘pesanteur aux cristaux : et certainement depuis ce temps, ce moyen est 
réservé comme secret dans les verreries, Les Anglais l'ont employé dans l'espèce de verre 
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pesant qu'ils nomment fint-glass, qui, s'il était de bonne qualité, remplirait les désirs des 
astronomes et de tous ceux qui font usage des lunettes achromatiques; et, à Paris, pour les 
verres appelés strass, du nom de leur inventeur. Si ce verre, dit de Virgile, est ancien, s’il 
est factice, on connaissait donc, il y a longtemps, le moyen de faire du verre lourd, en y 
ajoutant de la chaux de plomb aux verres de sable. » 


» Cette opinion serait parfaitement fondée si l'auteur, connaissant mieux 
la nature du cristal anglais, avait recherché et constaté dans le miroir de 
Virgile la présence de la potasse. La même observation s'applique à d’autres 
travaux qui, tout en mettant hors de doute l'existence du plomb dans 
divers échantillons de verres antiques, n’ont pas établi que la potasse ou la 
soude entrait aussi dans leur composition. 

» Eu s'appuyant sur ces témoignages, tous les archéologues admettent 
que les anciens connaissaient le cristal. Un passage du Traité d'Éraclius 
ayant pour titre: De coloribus et artibus Romanorum leur semble venir aussi 
à l'appui de la thèse qu’ils soutiennent. On ne conuaît pas la date précise 
de cet écrit, mais le moine Théophile, dont l'ouvrage est du x° ou du 
x‘ siècle, parle d'Éraclius; ce dernier cite Isidore de Séville, qui vivait au 
vu siècle ; il faut, par conséquent, placer entre ces deux époques le Traité 
d'Éraclius, 

» Voici le passage en question, d’après la traduction de M. Bontemps : 


« Du verre fait avec le plomb. — Prenez du plomb neuf le plus pur, mettez-le dans un 
vase de terre neuf et calcinez-le jusqu’à ce qu’il soit réduit en poudre et laissez-le refroi- 
dir. Prenezensuite du sable et mêlez-le avec la poudre de plomb dans la proportion de 2 
de plomb pour 1 de sable et mettez le mélange dans un creuset éprouvé que vous placerez 
dans le four et ferez fondre, comme nous l’avons indiqué précédemment, et vous brasserez 
souvent le verre jusqu’à ce qu’il soit bien fondu. 

» Si vous voulez du verre vert, prenez de la limaille de bronze (limaturam auricalci) 
et ajoutez-la au plomb dans la proportion convenable, Si vous voulez en faire des vases, 
vous opérerez avec la canne, comme nous l’avons indiqué, et vous ferez refroidir, avec les 
précautions prescrites, toutes les pièces fabriquées dans le four de recuisson, où vous 
mettrez le creuset avec ce qui restait de verre vert. » 


» Ce produit n’est pas du cristal assurément : c’est un silicate simple de 
plomb qui peut d’ailleurs être moulé ou soufflé, en donnant des produits 
très-lourds, mais très-fragiles, contenant la moitié ou les deux tiers de leur 
poids d'oxyde de plomb; le miroir de Virgile, les imitations de pierres pré- 
cieuses faites par les anciens, du temps de Pline, et par les Juifs, au moyen 
âge, probablement aussi les produits vitreux de l'époque gallo-romaine 
étudiés par plusieurs chimistes et les flacons conservés dans divers musées 
semblent avoir été faits avec cette matière. 


( 1799" ] 


» Ce qui établit bien nettement que le vrai cristal n’est pas connu de- 
puis longtemps, c’est ce passage de M. Alliot (4rt du verre), extrait du 
tome VIII de l'Encyclopédie méthodique, 1791 : 


« La chaux de plomb se vitrifie seule et sans mélange; mais le verre qu’elle produit 
corrode les creusets et passe au travers de leurs pores. Pour s'opposer à cet effet, on fond 
2 parties de chaux de plomb avec 1 partie de sable blanc ou de caillou pulvérisé : ce 
mélange produit un verre très-fluide, jaune et très-dense, qu’on désigne assez communément 
par l'expression de verre de plomb. » 


» Comme ce verre s'échappait encore quelquefois des creusets, l’auteur 
ajoute : 

« Qu'il a éprouvé que le verre de plomb était inieux contenu dans des creusets qui 
avaient servi à fondre du verre ordinaire et qui avaient été bien exactement vidés que dans 
des pots neufs. Au reste, on a pris le parti, pour obvier plus efficacement à ce danger, de ne 


pas fondre le sable uniquement avec la chaux de plomb et d'employer en outre un fondant 
alcalin. » 


» Le silicate de plomb, en même temps qu’il était très-fragile, devait être 
très-altérable; c’est de lui qu'il est probablement question dans cette Note 
de Merret ( Art de la verrerie de Neri, p. 153) : 


« Quercetanus assure avoir vu un anneau fait de verre de plomb, qui, trempé pendant 
une nuit dans du vin, lui donnait une qualité purgative sans jamais perdre cette propriété, » 


» Ainsi, dans mon opinion, aucun texte, aucune analyse n’établit que le 
véritable cristal, le flint-glass anglais, fût connu des anciens. Je ne pré- 
tends pas, d’ailleurs, que son existence füt absolument ignorée lorsque 
les Anglais ont commencé à développer sa fabrication pour les objets 
usuels ; on lit, en effet, dans l'Art de la verrerie de Neri, au chapitre LXIL, 
une recetie pour faire le verre de plomb avec le plomb caiciné et la fritte 
de cristal: mais cette indication, qui se trouve avec une foule de recettes 
sans aucune valeur, donnerait un verre contenant au moins 60 pour 100 
d'oxyde de plomb, c'est-à-dire le double de la proportion qu'on ren- 
contre dans le vrai cristal. 

» Il résulte de cette discussion que, bien qu'on trouve dans les temps 
passés des indications sur les verres plombeux, c'est bien aux Anglais 
qu'on doit attribuer l'honneur d'avoir créé dans leur Jlint-glass un produit 
nouveau qui, par les progrès apportés à la qualité et au choix des ma- 
tières premieres servant à le fabriquer, est devenu sans conteste la plus 
belle matiére vitreuse qu’il soit possible de produire. » 
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CHIMIE APPLIQUÉE A L’ANATOMIE VÉGÉTALE. — Methode générale d'analyse 
du tissu des végétaux; par M. E. Freury. 


« L'étude des substances organiques, qui est poursuivie aujourd’hui avec 
tant de succès par un grand nombre de chimistes, ne doit pas faire oublier 
celle des corps organisés, que l’on a jusqu’à présent négligée et qui, cepen- 
dant, offre un intérêt réel, car elle fait connaitre des composés qui sont 
indispensables à l’accomplissement des fonctions vitales. 

» Les Mémoires de Chimie organique, que j'ai publiés depuis l’année 
1846, appartiennent à ce dernier ordre de recherches; ils ont eu pour but 
d'établir la composition chimique du tissu des végétaux, et m’ont conduit à 
une méthode générale d'analyse organique immédiate qui me permet d'i- 
soler et même de doser les principes différents qui constituent le squelette 
d’un végétal. C’est cette méthode générale que l’Académie me permettra de 
résumer devant elle, en lui rappelant que, dans ces recherches d’analyse 
immédiate, j'ai toujours pris pour guide les travaux classiques de notre 
illustre confrère M. Chevreul. 

» L'analyse immédiate des tissus des végétaux présentait une difficulté 
que tous les chimistes comprendront; elle avait, en effet, pour but de dé- 
terminer la composition d’un tissu qui est composé d'éléments insolubles 
dans les dissolvants neutres, et de continuer son analyse au delà du point 
où d'habitude elle s’arrête et devient impuissante, faute de méthodes cer- 
taines pour les séparations et les dosages des corps insolubles. 

» Cependant, en faisant usage avec mesure de quelques réactifs éner- 
giques, j'ai été assez heureux pour résoudre la question que je w’étais 
proposée, et j'affirme que, si un botaniste veut bien soumettre à mon exa- 
men le tissu végétal le plus complexe, je déterminerai facilement sa com- 
position, et J'isolerai les principes qui le composent : en un mot, je ferai 
l'analyse immédiate d’un tissu, tel que celui qui constitue le bois, comme, 
en Chimie minérale, nous faisons l'analyse d’un minerai. 

» Ce n’est pas devant l’Académie qu’il est utile de faire ressortir l’im- 
portance de cette question d'analyse chimique qui intéresse à la fois l’ana- 
tomie végétale, la chimie pure et ses applications industrielles : lorsque, 
en effet, la composition du squelette des végétaux sera bien connue, on 
pourra suivre l'apparition et le développement des principes qui le consti- 
tuent ; il sera facile alors d'apprécier leurs transformations ou le rôle qu’ils 
jouent dans la végétation et de guider les différentes industries qui cherchent 
aujourd’hui à préparer l'alcool et la pâte à papier avec le bois ou la paille. 
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» L'analyse chimique des tissus doit également venir en aide aux bota- 
nistes qui s'occupent d'anatomie végétale; on sait aujourd'hui que les dé- 
terminations microscopiques seraient absolument insuffisantes si elles n’é- 
taient pas contrôlées par l'étude des caractères chimiques qui appartiennent 
aux éléments constituants de ces tissus : l'observateur qui négligerait dans 
ce cas les enseignements que la Chimie peut lui donner ‘s’exposerait aux 
plus graves erreurs. 

» Avant de doser les corps divers qui forment un tissu végétal, j'ai dû 
les isoler d’abord à l'état de pureté et déterminer leurs caracteres. 

» Il est résulté de ces recherches d'analyse qualitative que les princi- 
paux tissus des végétaux, après leur épuisement par les dissolvants neutres, 
sont constitués par l’association organique des corps suivants : 

1° Les corps cellulosiques (cellulose, paracellulose, métacellulose ). 
2° La vasculose, 

3° La cutose. 

4° La pectose. 

5° Le pectate de chaux. 


6° Les substances azotées. 
7° Les matières minérales diverses. 


» Ce premier point étant établi, je me suis appuyé, dans la détermination 
analytique de chacun de ces éléments des tissus végétaux, sur leurs pro- 
priétés générales que j'avais constatées précédemment et que je rappel- 
lerai ici. 

» CORPS CELLULOSIQUES.— Je fais rentrer dans ce groupe les éléments du 
tissu des végétaux qui se dissolvent sans coloration dans l'acide sulfurique 
bihydraté, en produisant de la dextrine et du sucre, qui ne sont pas sen- 
siblement altérés par les dissolutions alcalines et qui résistent peudant 
longtemps à l’action des oxydants énergiques. 

» Le réactif de Schweitzer, c’est-à-dire le composé ammoniaco-cui- 
vrique bien connu des chimistes ,m’a permis de distinguer, parmi les corps 
cellulosiques, au moins trois variétés différentes, que je désignerai sous 
des noms particuliers pour éviter toute confusion. 

» 1° La cellulose. — Je conserve ce nom, donné par Payen, au corps cel- 
lulosique qui se dissout immédiatement dans le réactif cuivrique; il con- 
stitue en grande partie les poils de la graine du cotonnier et le tissu 
utriculaire de certains fruits. 

» 2 La paracellulose.— Ce corps cellulosique ne se dissout dans le réactif 
cuivrique qu'après l’action des acides; c’est lui qui forme les tissus utri- 
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culaires de certaines racines et les cellules épidermiques des feuilles. 

» 3° La métacellulose. — Cette variété de corps cellulosiques est insoluble 
dans le réactif cuivrique, même après l’action des acides : elle se rencontre 
principalement dans les tissus des champignons et des lichens : c’est la 
fungine de Braconnot. 

» Dans l’analyse du tissu des végétaux, pour déterminer la première 
variété de cellulose, je fais usage directement du réactif cuivrique : pour 
apprécier la seconde, le réactif cuivrique n’est employé qu'après l’ac- 
tion des acides; quant à la métacellulose, je la détermine au moyen de 
l'acide sulfurique bihydraté qui la dissout. 

» Lorsque je veux apprécier, dans un tissu végétal, la proportion totale 
de corps cellulosiques, sans distinguer les unes des autres leurs différentes 
variétés, je traite immédiatement le tissu par l'acide sulfurique bihydraté 
qui opère leur dissolution. 

» LA VASCULOSE. — J'ai désigné sous ce nom la substance qui constitue 
en grande partie les vaisseaux et les trachées. La vasculose accompagne 
ordinairement, dans les tissus des végétaux, les corps cellulosiques, mais 
elle en diffère complétement par sa composition et ses propriétés. Elle 
contient plus de carbone et moins d'hydrogène que la cellulose; c’est elle 
qui, dans les tissus des végétaux, soude et réunit les cellules et les fibres, Elle 
se présente quelquefois à l'extérieur des tissus, sous la forme d’une mem- 
brane résistante continue et cornée. 

» On peut dire que c’est la vasculose qui forme la partie lourde des 
tissus ligneux. Elle est abondante dans les bois durs et dans les concrétions 
pierreuses des poires; les coquilles de noix et de noisettes, les noyaux 
d’abricots en contiennent souvent plus de la moitié de leur poids. 

» La vasculose est insoluble dans l’acide sulfurique bihydraté et dans 
le réactif cuivrique : elle ne se dissout pas à la pression ordinaire, dans les 
dissolutions alcalines, mais elle entre en dissolution dans ces mêmes li- 
queurs alcalines, lorsqu'on fait agir la pression. Cette propriété importante 
est utilisée dans la fabrication du papier de paille et de bois. La vasculose se 
dissout rapidement dans les corps oxydants, tels que l'eau de chlore, les 
hypochlorites, l'acide azotique, l'acide chromique, les permanganates, etc. 
Les oxydants, avant de dissoudre la vasculose, la changent en un acide 
résineux soluble dans les alcalis. | 

» C'est sur l'ensemble de ces propriétés que j'ai basé la détermination 
analytique de la vasculose, 

» Lorsque, dans l'analyse d’un tissu végétal complexe, je veux séparer 
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la vasculose d’avec les corps cellulosiques, j'ai recours à l’acide sulfurique 
bihydraté, qui ne dissout que les corps cellulosiques et laisse la vasculose 
à l’état insoluble, Le réactif cuivrique exerce la même action. 

Lorsqu’au contraire je veux dissoudre la vasculose et doser directe- 
ment les corps cellulosiques, je soumets, à froid, pendant plusieurs heures, 
le tissu organique à l’action de l’acide azotique étendu de son volume d’eau, 
qui n’agit pas d'une manière sensible sur les corps cellulosiques, tandis 
qu'il transforme la vasculose en acide résineux jaune, soluble dans les 
alcalis. Je reprends alors le tissu par une dissolution.alcaline qui dissout 
l'acide jaune que l'acide azotique a produit, et qui laisse les corps cellulo- 
siques à l’état de pureté. 

LA CUTOSE. — J'ai donné ce nom à la substance qui constitue la 
membrane fine et transparente que les parties aériennes des végétaux pré- 
sentent à leur surface : c’est l’association de la cutose et de la vasculose 
qui forme ce tissu que M. Chevreul a si bien caractérisé et qu’il a décrit 
sous le nom de subérine. 

La cutose présente quelques caractères communs avec la vasculose : 
elle résiste comme elle à l’action de l’acide sulfurique bihydraté; mais 
elle en diffère par sa solubilité, à la pression ordinaire, dans les dissolutions 
étendues ou carbonatées de potasse et de soude. Elle contient plus d’hy- 
drogène et de carbone que la vasculose. En outre, la cutose soumise à l’ac- 
tion de l'acide azotique produit de l’acide subérique, comme je l’ai constaté 
avec M. Urbain; cette propriété n'appartient pas à la vasculose. 

Dans le dosage de la cutose ou dans sa séparation d’avec les corps 
cellulosiques et d’avec la vasculose, je fais usage d’abord du réactif cui- 
vrique et ensuite de la potasse, agissant à la pression ordinaire ou sous- 
pression; le premier réactif dissout les corps cellulosiques, le second 
attaque la cutose, et le dernier opère la dissolution de la vasculose. 

LA PECTOSE. — Ce corps est celui que j'ai étudié dans des Mémoires 
précédents ; il est insoluble dans l’eau, mais il devient soluble et se trans- 
forme en pectine, par l'action des acides étendus. 

» Pour reconnaitre et même pour doser la pectose qui se trouve ordi- 
nairement dans les tissus utriculaires qe fruits et des racines, il suffit de 
soumettre, à chaud, le tissu organique à l’action de l’acide chlorhydrique 
étendu; il se forme alors de la pectine qui entre en dissolution dans l’eau 
et que l’on peut précipiter par l’alcool. 

» LE PECTATE DE CHAUX. — Ce sel est souvent la base d’un tissu qui 
se présente sous la forme d’une membrane continue servant, comme dans 
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la moelle de certains arbres, à relier les cellules entre elles : ce qui le 
prouve, c’est qu’en décomposant, par un acide, ce pectate de chaux, le 
tissu se désagrége immédiatement et les cellules sont mises en liberté. 

» Pour déterminer le pectate de chaux contenu dans les tissus des végé- 
taux, je les traite à froid par l'acide chlorhydrique étendu, qui décompose 
le pectate de chaux, dissout la chaux et laisse l’acide pectique à l’état in- 
soluble; le résidu est repris par une dissolution étendue de potasse qui 
forme un pectate soluble que l’on décompose par les acides. 

» Quant AUX CORPS AZOTÉS et AUX SUBSTANCES INORGANIQUES qui se 
trouvent dans les tissus, je n’insiste pas ici sur leur dosage, parce qu’il se 
fait par les méthodes ordinaires, Les corps azotés sont dissous dans les al- 
calis et les substances inorganiques se trouvent dans les cendres après la 
calcination. 


» Telle est la marche à suivre dans l’analyse du tissu des végétaux; je 
la résumerai en l’appliquant à l'analyse du tissu végétal le plus complexe, 
qui est le tissu ligneux dans lequel on peut rencontrer à la fois les corps 
cellulosiques, la vasculose, la cutose, la pectose et le pectate de chaux; on 
reconnaîtra que quelques réactifs suffisent pour isoler ces différents prin- 
cipes immédiats, et que ces réactifs sont précisément ceux qui servent 
dans l’analyse minérale. 


» L’'acide chlorhydrique étendu et froid décompose le pectate de chaux et met l’acide 
pectique en liberté, que l’on peut doser alors facilement au moyen des alcalis. 

» L’acide chlorhydrique étendu et bouillant transforme la pectose en pectine que l’on 
précipite par l’alcoo!, 

» Le réactif ammoniaco-cuivrique dissout la cellulose. 

» L’acide chlorhydrique bouillant rend la paracellulose soluble dans le réactif cui- 
vrique. 

» L’acide sulfurique bihydraté dissout les corps cellulosiques. 

» La potasse étendue et bouillante dissout la cutose. 

» La potasse sous pression opère la dissolution de la vasculose. 

» L’acide azotique étendu rend la vasculose soluble dans les dissolutions alcalines. 


» Cette méthode d’analyse étant trouvée, il s'agissait de l’appliquer à 
l'étude des différents organes qui constituent les végétaux. Pour exécuter 
ce long travail, j'ai eu recours à la collaboration des chimistes qui sont 
attachés à mon laboratoire du Jardin des Plantes. 

» Déjà, en 1868, j'ai publié avec M. Terreil des résultats d'analyses de 
différents bois, MM. Maudet et Girard ont exécuté ensuite, dans mon labo- 
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raloire, des recherches fort intéressantes sur la moelle des arbres et sur 
les mucilages. 

» Aujourd’hui je suis en mesure de publier, en collaboration avec 
M. Urbain, un travail sur la vasculose et sur les principaux organes des 
végétaux. Mais comme, dans ces dernières recherches, la plus grande 
part revient à M. Urbain, l'Académie me permettra de lui céder la parole 
dans une de nos premières séances. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un polymère de l'oxyde d'éthylène. 
Note de M. An. Wurrz. 


« Ayant abandonné à lui-même, dans un matras scellé, de l'oxyde 
d’éthylène qui avait été préparé dans le courant de l’été de 1874, je l’ai 
trouvé, au bout d’un an, pris en une masse solide, sèche, blanche, cris- 
talline, Ce corps fond à 56 degrés. Chauffé dans un tube, il se volatilise, 
quoique difficilement et avec décomposition partielle et émission de vapeurs 
piquantes. La partie volatilisée se prend de nouveau avec une masse demi- 
solide, Le corps blanc est neutre, sans saveur marquée, très-soluble dans 
l’eau et dans l'alcool. Les solutions laissent, après l’évaporation, une masse 
blanche, mamelonnée, Le corps est peu soluble dans l’éther, qui s’en 
charge pourtant par l’ébullition, laissant déposer une partie de la sub- 
stance par le refroidissement, et laissant, après l’évaporation, une masse 
blanche, mamelonnée, légère. Celle-ci se convertit, à l'air, en un sirop 
blanc, qui finit par se concréter en une masse cristalline blanche, confuse. 
La solution aqueuse ne réduit pas la liqueur cupropotassique. 

» Cette substance possède la composition de l’oxyde d’éthylène : 

Théorie, 
Carbone.,...,..,. des (Ol .43 54,54 
Hydrogène... ïsrs ee : 9510 909 


» Le corps qui vient d’être décrit me paraît être un polymère de l’oxyde 
d’éthylène. Il est possible qu'il se forme en vertu d’un procédé analogue 
à celui qui donne naissance à l’aldol; mais je m’abstiens de faire des 
hypothèses à cet égard, car jusqu'ici je n’ai pas réussi à reproduire ce corps 
à volonté, et je ne représente les observations qui précèdent qu’à titre de 
renseignement provisoire. » 


Le) PS 
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VITICULTURE. — Résuliats obtenus sur les vignes phylloxérées, par leur traitement 
au moyen des sulfocarbonates, des engrais et de la compression du sol. Note 
de M. H. Manès, délégué de l’Académie. 


« Conformément aux principes que j'ai exposés dans ma Communication 
du 24 avril dernier, j'ai traité dans mon vignoble de Launac un grand 
nombre de vignes phylloxérées, et j’ai employé, dans ce but, les sulfocar- 
bonates de M. Dumas, auxquels j'ai ajouté ensuite des engrais de toute 
sorte, et la compression du sol. 

» Les résultats que J'en ai obtenus ont été satisfaisants, quoique les 
premiers traitements, ceux d’hiver, aient été appliqués sur des points d’at- 
taque déjà fort malades depuis plusieurs années. Jusqu’à présent, j'ai 
conservé les ceps traités ; sur plusieurs points, ils se sont même reconsti- 
tués et ont repris leur vigueur et leur fertilité, quoiqu'ils aient bien souffert 
de la gelée du 14 avril. 

» Je puis donc confirmer, à la fin de la saison et après la vendange, les 
résultats favorables que j'annonçais le 6 août dernier, et qui se produi- 
saient au plus fort des chaleurs de l'été. | 

» Les premières apparitions du Phylloxera dans mes vignes datent de 
1873 et 1874. Elles se produisirent par des points d’attaque nombreux, 
mais d’abord peu étendus, pour la plupart; à peu près toutes les parcelles 
furent atteintes dans le cours de ces deux années. 

» Depuis, malgré tous mes efforts, l'infection s’est peu à peu répandue 
partout; mais j'ai réussi jusqu'à présent à maintenir la vigueur de la plu- 
part des vignes atteintes, en les traitant par des engrais mélangés de sels 
de potasse. Celles qui n’ont reçu que les fumures ordinaires, et dont les 
points d'attaque n’ont pas été méthodiquement traités à mesure qu’ils se 
montraient, sont tombées dans un état de décomposition qui ne me laisse 
guère de doutes sur leur destruction prochaine. 

» C’est dans celte situation que j'ai commencé à avoir recours, en 
1875, aux sulfocarbonates de M. Dumas et à des essais de raffermissement 
du sol, dont les résultats, combinés avec l’emploi des engrais, me parais- 
sent devoir produire des effets plus décisifs et surtout plus réguliers. 

» J'ai donc continué lemploi des mêmes moyens en 1876, mais sur 
une beaucoup plus grande échelle et à toutes les époques de l’année, mois 
par mois, depuis mars jusqu'à novembre, pendant les diverses périodes 
de la vie active du Phylloxera. 

» Je vais continuer encore en décembre, janvier et février, temps de 
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son engourdissement hibernal le plus profond, afin de m’assurer si l’effi- 
cacité de la méthode à laquelle j'ai recours se maintient, comme je 
l'espère, à toutes les époques de l’année, et du moment le plus favorable 
à prendre pour l'appliquer. 

» Dans tous les cas, sur plus de 30000 souches appartenant à toutes 
nos variétés méridionales, j'ai agi, en plaine comme en coteau, dans les 
terrains les plus divers et répartis en points d’attaque comprenant de 25 
à bo et jusqu’à oo ceps. Comme pratique, l'exécution d’un pareil travail, 
principalement accompli pendant les saisons de printemps et d’été, offrait 
quelques difficultés : elles ont été surmontées assez heureusement pour : 
que nous puissions nous permettre aujourd’hui d'entreprendre des traite- 
ments plus importants. 

» J'ai employé simultanément les sulfocarbonates de potassium et de 
sodium, et j'en ai obtenu des effets analogues quant à la conservation des 
ceps, avec cette différence cependant, que le premier provoque une fructi- 
fication plus abondante et plus régulière que le second. Je crois donc qu'il 
convient de se servir de préférence, malgré son prix plus élevé, du sulfo- 
carbonate de potassium, à cause de sa double propriété de phylloxéricide 
et d'engrais pour la vigne. k 

» En mars, lorsque les ceps sont débarrassés de leurs sarments, et avant 
le gonflement des bourgeons, les sulfocarbonates ont été employés, soit 
dilués dans l’eau, à raison de un décilitre par cep occupant une surface de 
2"%,2b, et de 13 litres d’eau, soit mélangés intimement à des marcs de soude, 
résidus de la fabrication de la soude artificielle par le procédé Leblanc (x), 
dans la proportion de +décilitre de sulfocarbonate par cep et de 2 litres 
de marc de soude. 

» On les répand autour du pied de vigne, dans des déchaussements assez 
larges pour intéresser tout le sol, et on les recouvre à mesure que l'emploi 
a été fait. 

» Les dilutions, quand on opère avec elles, sont versées sur les ceps dé- 
chaussés, de manière à en bien mouiller toutes les parties et à arroser en- 
suite le terrain. Dans mon opinion, ce mouillage du cep avec un liquide 
toxique et très-alcalin (car il attaque les mains quand on le manie sans 
précaution) est de nature à faire périr beaucoup d'œufs d'hiver. Cependant 
les bourgeons de la vigne, protégés par leur enveloppe cotonneuse, n’en 
souffrent pas. 


(1) Ces mares de soude sont un mélange de charbon, de carbonate de chaux et d'oxy- 
sulfure de chaux insoluble. 
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» Quelques jours après, on a fumé les parties opérées à raison de 4 à 5 ki- 
logrammes de fumier de ferme par cep, et, sauf quelques exceptions prises 
comme point de comparaison, j'en ai raffermi le terrain, en avril et en mai. 
Pour cette dernière opération, j'ai d’abord procédé par piétinement et pilo- 
nage, après avoir nivelé le sol et lui avoir donné un premier labour en mars; 
plus tard, étendant le raffermissement à de grandes pièces de vigne, en mai 
et en juin, à l’époque du second labour, je me suis avantageusement servi 
de rouleaux de pierre du poids de 150 à 200 kilogrammes et d’une largeur 
de 5o centimètres. 

» Les sulfocarbonatages soit par l’eau, soit par les marcs de soude, prati- 
qués à la fin de l'hiver, dans les conditions que je viens d'indiquer, m'ont 
donné les uns et les autres de bons résultats; mais les dissolutions dans 
l’eau, qui pénètrent plus profondément dans le sol, ont une action plus vive, 
quoique peut-être moins prolongée. Elles sont d’ailleurs très-efficaces au 
point de vue de la destruction des insectes, quoique ceux-ci reparaissent 
dans le courant de la saison. Il est toujours convenable de les compléter 
quelques jours après leur application, par un apport d’engrais. Leur em- 
ploi sera d’autant plus avantageux que la vigne sera moins affaiblie, et 
qu’on opérera plus près du début de l'invasion phylloxérique. 

» On peut avoir recours aux dilutions de sulfocarbonate dans l’eau, 
plus particulièrement sur les points d’attaque affaiblis, en ayant soin de 
fumer les souches quelques jours après, de niveler ensuite et de comprimer 
le terrain, et de maintenir cet état de compression après chaque pluie. On 
obtient ainsi des résultats très-remarquables, qui démontrent la possibilité 
de conserver et de faire résister les vignobles à grands produits, pour les- 
quels on a, moins que pour les autres, à se préoccuper des frais de traite- 
ment et de culture. 

» Les sulfocarbonates par les marcs de soude sont beaucoup moins 
coûteux et plus pratiques que par l’emploi de l’eau. On peut les étendre à 
de grandes surfaces, les renouveler plusieurs fois à la rigueur, et y avoir 
recours à toutes les époques de l’année, ce qui n’est pas possible par la mé- 
thode des dilutions, Il y entre moins de sulfocarbonate, à cause de la nature 
du véhicule ; mais, si la consistance solide de ce dernier rend d’abord l’action 
du traitement moins rapide contre les insectes, elle paraît durer plus long- 
temps, et n’en est pas moins fort active sur eux en été, tout en restant 
complétement inoffensive pour les ceps. Leur emploi, qui se présente 
comme le moins coûteux en hiver, est donc une nécessité et un avantage 
en été. Il se combine d’ailleurs très-bien avec la fumure, en mettant en pré- 
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sence dans le sol la matière organique des engrais et l’oxysulfure de chaux 
dont il est principalement composé; en outre, les raffermissements lui don- 
nent une action plus vive et plus durable. 

» Je dois ajouter que, quelle que soit la méthode qu’on emploie, les 
meilleures réussites ont lieu dans les sols assez profonds et maniables, qui 
résistent le mieux aux sécheresses, et sur les vignes d’âge moyen, de quinze 
à trente ans environ, Dans les terrains forts et compactes, dans les sols 
rocailleux, dans ceux qui manquent de fertilité et de profondeur, et sur les 
vignes Jeunes de trois à six ans, il est très-difficile d'obtenir des résultats 
réellement satisfaisants. 

» Après les premiers traitements de mars et d’avril, j'ai vu se produire, 
en mai et juin et ensuite pendant tous les mois d'été et d'automne, un 
grand nombre de nouvelles attaques phylloxériques ; elles ont été combat- 
tues et arrêtées par les marcs de soude sulfocarbonatés employés comme je 
l'ai indiqué plus haut, mais sans apport d’engrais. 

» J'avais déjà essayé de ce moyen au mois de juillet 1875, dès l’appari- 
tion des points d’attaque. Je n’ai pu en bien reconnaitre les résultats que 
l’année suivante : ils se sont montrés satisfaisants, car les points traités se 
sont conservés en bon état, au lieu de s’étioler, comme cela serait arrivé cer- 
tainement s'ils eussent été abandonnés à eux-mêmes, et ils ont abondam- 
ment fructifié en 1876. 

» Mes traitements d’été de 1876 paraissent avoir réussi, si j’en juge par 
l’état de la vigne, par sa bonne fructification, par la maturité des sarments 
et par les racines nouvelles qu’on trouve en son pied. Néanmoins le Phyl- 
loxera ne les a pas abandonnées et l’on en rencontre toujours sur elles des 
quantités variables. 

» J'ai pu vérifier sur un grand nombre de points, en examinant le ré- 
sultat des traitements, que les ceps ne s’étiolent que lorsque les grosses ra- 
cines sont elles-mêmes attaquées. Malgré la perte des chevelus et des radi- 
celles, ils résistent tant qu’ils conservent leur grosse membrure, et si l’on 
réussit à la protéger en temps utile; c’est un point important qu'il ne faut 
pas perdre de vue, dans l'application des engrais et des agents qui entrent 
dans les traitements. | 

» Le raffermissement du sol après un labour qui a détruit les herbes 
adventives, ou après le déchaussement et le nivellement qui accompagnent 
l’application des sulfocarbonates, a toujours donné une action plus vive, 
plus régulière et plus durable au traitement, et n’a nullement contrarié la 
végétation et la fructification des ceps. 
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» D'après ce qui précède, je suis résolu à continuer en 1877 l’applica- 
tion des méthodes que je viens de décrire et à les étendre à la surface en- 
tière des clos de vigne que je traiterai. 

» Déjà les résultats que j'ai obtenus, cette année, ont été fort remarqués. 
De nombreux visiteurs les ont constatés à l’époque des vendanges ; mais on 
attend que l’année prochaine vienne encore confirmer le succès dé celle 
qui vient de s’écouler. Une nouvelle réussite aurait donc d’utiles consé- 
quences, en démontrant, par une grande pratique, comment on peut lutter 
contre le fléau désastreux qui a ruiné, jusqu’à présent, tous les vignobles 
dans lesquels il a paru, et comment on peut s'organiser contre lui. 

» J'ai été soutenu dans cette tâche difficile par les encouragements de 
l’illustre Secrétaire perpétuel de l’Académie, et par M. P. Talabot, l’émi- 
nent Directeur général de la Compagnie des chemins de fer de Paris-Lyon- 
Méditerranée. La libéralité avec laquelle le Conseil de cette grande Com- 
pagnie a bien voulu mettre à ma disposition une partie des sulfocarbonates 
nécessaires aux applications nombreuses et variées que j’en ai faites m’a 
déterminé à ne pas reculer devant les difficultés de tout genre que j'ai eues 
à surmonter. 

» Les résultats constatés par la Commission expérimentale de l'Hérault, 
dans les vignes de las Sorrès, en 1876, confirment ceux que j'ai obtenus. 
L'union des engrais de ferme et des sulfocarbonates a produit, en 1875 et 
surtout en 1876, dans les quinze carrés qui forment la série de l’applica- 
tion des sulfocarbonates à las Sorrès, des effets tels que, sous leur influence, 
la reconstitution et la résistance des cépages européens phylloxérés ne 
paraissent pas douteuses. On voit même cette reconstitution s’opérer sur 
un carré (le n° 43 de la Vigne du Pin), dont les ceps étaient si gravement 
atteints que plusieurs avaient péri, que le rabougrissement des autres était 
complet, et que leur mort paraissait prochaine. 

» Une application de marc de soude sulfocarbonaté, avec raffermisse- 
ment du sol, faite au mois de juin, à Montpellier, sur une parcelle de 
300 ceps, dans une vigne du domaine de Lapaille, a donné des résultats 
pareils à ceux que j'ai obtenus à Launac. 

» Partout,néanmoins, on retrouve des Phylloxeras sur les vignes traitées, 
ce qui obligera à de nouvelles applications en 1877. 

» Dans toutes les vignes dont il vient d’être question, comme dans celles 
d’un grand nombre de localités, que j'ai parcourues dans l'Hérault et dans 
l’Aude, j'ai vainement cherché des galles phylloxériques sur les feuilles 
des cépages de nos cultures méridionales; je n’en ai pas trouvé. » 
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M. »e Lessers, en présentant à l’Académie le Rapport de M. Roudaire, 
sur les résultats de son exploration des chotts tunisiens, s'exprime comme 
il suit : 


« J'ai eu l'honneur d’annoncer à l'Académie que M. le capitaine Rou- 
daire, de retour de son exploration des chotts tunisiens, préparait son 
Rapport pour le soumettre à M. le Ministre de l’Instruction publique et à 
l'Académie des Sciences. Ce Rapport est aujourd’hui terminé; je le dépose 
sur le bureau, afin que la Commission nommée par l’Académie soit en me- 
sure de donner son opinion sur le projet de la mer intérieure africaine au 
sud de l’Algérie et de la Tunisie. 

» Les travaux du capitaine Roudaire sont dignes du plus grand intérêt 
et font honneur au corps si distingué de l'état-major de l’armée française. 

» Je mets sous les yeux de l’Académie la carte qui accompagne le Rap- 
port, dont M. le Président me permettra de citer seulement deux passages. 


« Un grand nombre de documents nouveaux ayant été réunis sur la région des chotts, 
dont en outre l’étude topographique complète a été faite au moyen de méthodes scienti- 
fiques rigoureuses, il y a lieu d'examiner successivement les questions suivantes, — Le bas- 
sin des chotts est-il bien l’ancienne baïe de Triton desséchée ? — Quelles sont les difficultés 
à vaincre pour y introduire les eaux de la Méditerranée ? — Quels moyens pratiques la dis- 
position particulière des bassins et la nature géologique du sol permettent-elles d'employer, 
pour vaincre ces difficultés le plus économiquement possible ? — Quelle influence la créa- 
tion de la mer intérieure exercerait-elle, aux points de vue climatérique, agricole et commer- 
cial, sur l'Algérie, la Tunisie et le Sahara lui-même ? — Quelle est enfin la valeur des 
différentes objections élevées contre le projet ? 

» Tels sont les différents points que je m’efforcerai de traiter dans ce Rapport. Afin de 
le rendre plus clair, je le diviserai en six parties, portant les titres suivants : 


» 1° Résumé des opérations antérieures. 

» 2° Opérations exécutées en Tunisie. 

» 3° Identité du bassin des chotts avec la baie de Triton. 
» 4° Apercu sur les terrassements à exécuter. 

» 5° Conséquence de la submersion du bassin des chotts. 


» 6° Examen des objections élevées contre le projet. 


» J'ai résumé l’ensemble des opérations géodésiques et topographiques exécutées depuis 
1872 dans le bassin des chotts. J'ai démontré que ce bassin formait encore, sous le nom de 
baie de Triton, un golfe de la Méditerranée, à une époque où l’Algérie et la Tunisie avaient 
atteint un haut degré de prospérité, Cependant, quelque convaincantes que soient pour tout 
esprit impartial les preuves nombreuses tirées de l’histoire, de la tradition et de la géogra- 
phie actuelle que j'ai accumulées sur l'identité de la baie de Triton et du bassin des chotts, 
cette identité ne pouvant étre mathématiquement démontrée, il est possible qu'il s'élève en- 
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core des objections à ce sujet. Ne pouvant y répondre à l’avance, il est un point sur lequel 
je dois insister d’une façon toute particulière. Si séduisantes que soient ces discussions, elles 
n'intéressent que très-indirectement le projet de mer intérieure, qui est avant tout un pro 
blème de Géographie physique. 

» La baie de Triton n’eût-elle jamais existé, qu’il n’en serait pas moins acquis à la 
Science qu’il y a actuellement, au sud de l’Algérie et de la Tunisie, une vaste dépression 
dont le niveau est inférieur à celui de la Méditerranée et que cette dépression, occupée par 
des marais insalubres, serait recouverte par les eaux de la mer si elle était reliée au golfe de 
Gabès. Quels que soient les phénomènes qui ont donné naissance aux seuils dans lesquels 
il faudrait creuser des tranchées, ces seuils n’en sont pas moins composés de sables mobiles 
ou compactes à travers lesquels les eaux de la Méditerranée se chargeraient d'établir elles- 
mêmes la communication dès qu’on leur aurait ouvert le plus petit passage. 

» En mettant en regard les dépenses à faire pour mener cette entreprise à bonne fin et 
les avantages immenses qui en découleraient, il est permis de considérer dès aujourd’hui 
la création de la mer d’Algérie comme un projet dont la réalisation est inévitable, Améliora- 
tion profonde du climat de l'Algérie et de la Tunisie, et par conséquent accroïssement con- 
sidérable de la richesse agricole de ces contrées, où la sécheresse seule est un obstacle à la 
fertilité naturelle du sol, sécurité complète du sud au nord de notre colonie, vuies de com- 
munication faciles et économiques, développement du commerce et de l’industrie, nouvelle 
direction imprimée au commerce du centre de l’Afrique, telles seraient en quelques mots les 
heureuses conséquences de l'exécution de ce projet. 

» Les dépenses seraient couvertes par les droits de passage, de navigation, de pêche (1), 
par la valeur donnée aux terres, absolument incultes aujourd’hui, situées sur le nouveau 
littoral, Mais la valeur acquise par la plus grande partie de ces mêmes terres, la plus-value 
donnée à toutes celles qui sont déjà cultivées en Algérie et en Tunisie, l'impulsion nouvelle 
imprimée au commerce et à l’industrie, en un mot, l’accroissement de la fortune publique 
et par conséquent du bien-être général seraient, par surcroît, les résultats bienfaisants de 
la création de la mer intérieure, C'est là le point de vue élevé et patriotique auquel doivent 
se placer tous les esprits éclairés, tous les hommes de cœur, et qui ne peut manquer de les 
rallier à un projet dont la réalisation serait le couronnement de la conquête de l'Algérie. » 


» M. Roudaire a dit avec raison que, indépendamment de l’existence an- 
térieure de la baie de Tritou, son projet de l'introduction de la mer dans 
les dépressions des chotts était avant tout un problème actuel de Géographie 
physique. Toutefois, il m’a semblé utile d'appeler votre attention sur un 
document mentionné dans le Rapport de M. Roudaire et qui vient de m'être 
remis par M. Gasselin, premier interprète du gouvernement pour les lan- 
gues orientales. C'est la traduction d’un manuscrit arabe, où l'existence 
d’une mer, baignant autrefois Nafta, était mentionnée. Le manuscrit se 
trouvait dans une des mosquées de Nafta, ville du Dijérid voisine de la fron- 


(x) Les droits de pêche dans les lacs Amers sont aujourd’hui une source importante de 
revenus. La pêche du lac Mensaleh est à elle seule affermée 1100000 francs. 
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tière algérienne. Quelques passages de ce manuscrit furent'copiés et envoyés 
à Paris, et c’est la traduction que nous faisons connaître aujourd’hui. L’o- 
riginal est à la disposition de l’Académie. 
» En voici la substance : 


» Louange à Dieu. Extrait des chroniques relatives aux premiers temps du Djérid. 

» Nafta est un pays très-ancien dont les habitants étaient Berbères avant l’invasion mu- 
sulmane, Le fondateur de Nafta fut Kostel ben Sam (fils de Sem) ben Nouh {fils de Noë), 
qui lui donna son nom de Nafta, lequel nom s'applique à l’ensemble des régions composant 
le Djérid (le mot Nafta dérive du verbe arabe nafata, bouillonner). 

» Après Kostel, Nafta devint possession héréditaire de différents monarques. La première 
ville construite après Kostila (résidence de Kostel à qui il donna son nom), fut Zaafrane, 
ville puissante dans son temps. Son roi était très-brave et il étendit son royaume jusqu’au 
fond de l’Afrique occidentale, 3 

» Il ÿ avait à Zaafrane un port où les eaux de la mer arrivaient et baignaient les rem- 
parts de la ville, On s’embarquait à Masr (Égypte) et les voyageurs débarquaient à Zaa- 
Jrane. Depuis, la mer s’est retirée et la place qu’elle occupait est recouverte d’une grande 
surface de sel. 

» Zaafrane exista très-longtemps et tomba en ruines. Alors s’éleva la ville de Ferchane 
dont les habitants étaient Berbères. Elle était sous la dépendance du roi Qoba (?) Le nom de 
Nafta continuait à s'appliquer à toute cette région. 

» Quant au roi Qoba, les chroniques {?) nous apprennent qu’il fit plusieurs guerres contre 
les souverains d'Égypte et qu'il avait de puissantes armées. Il s’empara de l'Occident dont 
les villes et les populations se soumirent en masse à son autorité. Son gouvernement ou 
royaume dura très-longtemps et se transmit à ses héritiers pendant de nombreuses années, 
au bout desquelles il alla dépérissant jusqu’à l’apparition du prophète de Dieu. 

» Lorsque l’islamisme fit son entrée en Afrique, la plupart des villes et des peuplades de 
Nafta se convertirent volontairement à la religion de Mahomet. Le sultan Mouça, qui résidait 
à Xéirouane, sut, par sa justice, conquérir l'affection de tout le pays. Après Mouça, un gou- 
verneur, qui relevait directement du souverain de Æéirouane, fut envoyé à Nafta. Sa rési- 
dence, Tauzer, compta jusqu’à 8oovo maisons; il avait su y attirer de nombreux savants 
ainsi que beaucoup de philosophes et de travailleurs qui tous accouraient dans ce pays, 
dont le sol fertile et parsemé de cours d’eau faisait dire au poëte : 

» O toi qui désires une douce existence, viens à Tauzer, tu y trouveras des jardins enchan- 
teurs, » 


(MM. Yvon Villarceau et Jurien de la Gravière sont désignés pour 
remplacer MM. Élie de Beaumont et Balard, décédés depuis l’époque où a 
été nommée la Commission qui devra examiner les travaux de M. Rou- 
daire.) 
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M. Yvon Viirarceau, en présentant à l’Académie, de la part de M. le 
D' Engelmann, astronome de l'Observatoire de Leipzig, un exemplaire des 
Œuvres de Bessel, s'exprime comme il suit : 


« Notre Académie comptait Bessel au nombre de ses plusillustres Asso- 
ciés étrangers; elle sera heureuse d’apprendre que les astronomes élevés à 
l’école de Bessel ont conçu et réalisé une entreprise importante pour la 
Science, celle de la publication d'œuvres devenues classiques pour la plu- 
part des astronomes. 

» La publication que nous devons à MM. Rudolf et Wilhem Engelmann, 
l’un astronome, l’autre éditeur, a été exécutée avec un soin que les astro- 
nomes, les géodésiens et les géomètres ne manqueront pas d'apprécier : la 
présente édition, en trois volumes grand in-4°, est ornée de portraits et 
d’un fac-simile du grand astronome de Kônigsberg. » 


M. Le VerriEr présente à l’Académie le volume comprenant l’ensemble 
des observations faites à l'Observatoire de Paris en l’année 1874, sa- 
voir : 

« Observations méridiennes au grand cercle méridien et aux instruments 
de Gambey ; 

» Détermination de la longitude de Vienne; 

» Observations aux équatoriaux; 

» Observations météorologiques. 


» Les observations de l’année 1875 sont sous presse et paraitront dans 
les premiers mois de 1877. » 


MÉMOIRES LUS. 


BOTANIQUE. — Essai sur les lois de l’entraînement dans les végétaux. 
Note de M. H. BuizLow. 


(Renvoi à la Section de Botanique.) 


« Un bourgeon naît dans l’aisselle d’une feuille. A l’époque où le tissu 
de ces organes est purement cellulaire, la feuille est représentée par un 
croissant à concavité supérieure; le bourgeon, par un mamelon hémi- 
sphérique ou conique dont le grand axe est horizontal. Les choses peuvent 
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aller ainsi jusqu’au bout et le rameau axillaire être alors perpendiculaire à 
l'axe qui le porte. 

» Ailleurs, le bourgeon axillaire subit l'influence de la force verticale, 
toul en demeurant horizontal. Sa base d'implantation s’étire de bas en 
haut, et, au lieu d’être circulaire, devient elliptique ou linéaire (Colletia, etc... 

» Que cependant il y ait (comme le fait est si fréquent) inégalité de dé- 
veloppement dans les diverses régions du mamelon gemmaire; que celui-ci 
ne s’accroisse que fort peu par son bord supérieur et qu’il grandisse beau- 
coup, avec l’entre-nœud correspondant, par son bord inférieur, la surface 
qu’on obtiendra en détachant sa base d’insertion sera obovale, avec la 
grosse extrémité en haut, ou claviforme. Cette partie, regardée générale- 
ment comme le bord interne de l’organe gemmaire, est cependant sa base 
organique. 

» Les deux axes parenchymateux que nous considérons ici, l’un prin- 
cipal et l’autre secondaire, sont peu différents d’âge, et leurs tissus sont 
presque contemporains; on peut dire qu’il n’y a pas encore entre eux de 
différenciation organique sensible. 

» L’épiderme sert de limite et de barrière entre organes voisins; mais il 
ne se forme que sur leurs surfaces libres, et, là où il n’est pas, des paren- 
chymes adjacents, d’âges peu différents, ne se distinguent guère l’un de 
l’autre. La force verticale les entraîne simultanément dans les axes épigées, 
par exemple, et la conséquence en est ce qu’on a souvent appelé un soule- 
vement. 

» Le fait existe; on l’a interprété, théoriquement toujours, de dif- 
férentes façons. On l’a attribué à des soudures; mais des soudures réelles 
existent-elles entre les organes végétaux ? Le fait est au moins douteux. 

» On l’a souvent encore rapporté à des partitions. Pourquoi? Parce que 
le bourgeon axillaire normal se montrait généralement plus bas, à la place 
voulue par la théorie, et qu’au-dessus de lui on ne pouvait, avec les idées 
recues, invoquer que la partition pour expliquer la ramification des vé- 
gétaux. 

» Cependant la ramification est essentiellement variable; ses modalités 
sont infinies. L'Académie a entendu récemment constater le fait dans un 
grand nombre de cas particuliers (M. Trécul ), et peut-être la cause en pourra- 
t-elle être dévoilée par l’étude des développements. D'autre part, l'unité 
du bourgeon axillaire est une notion aujourd’hui contestable, La gemima- 
tion multiple est d’une grande fréquence, comme le démontrent, entre 
autres, les recherches de deux de mes élèves, MM. Damaschino et 
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A. Bourgeois; et, bien souvent aussi, les bourgeons multiples étant super- 
posés, ou peu s’en faut, leur évolution se fait de haut en bas. 

» Dans ce cas, les bourgeons inférieurs peuvent se comporter comme le 
supérieur, et, comme lui, être entraînés plus ou moins haut par la force 
verticale; ou bien encore l'existence des épidermes ou la grande différence 
d'âge de parenchymes s’opposent au soulèvement des bourgeons inférieurs, 
surtout quand ceux-ci sont d’autres générations que le supérieur. 

» C’est cette différence d’âge qui fait que la limite d’entrainement ré- 
pond fréquemment au sommet même de l’entrenœud, et que l'organe 
axillaire se dégage au niveau de la feuille, qui est immédiatement placée 
au-dessus de sa feuille axillante; mais, souvent aussi, le dégagement a lieu 
en deçà où même au delà du sommet de l’entre-nœud. 

» Ces faits, au fond toujours les mêmes, expliquent la situation anor- 
male et extra-axillaire des inflorescences des Solaänées et des vrilles des 
Cucurbitacées (M. Naudin), celle des groupes floraux interfoliaires des 
Apocynées, Asclépiadées, etc., des Cuphea, des types nombreux que Payer 
a réunis dans son remarquable article des {nflorescences anormales, celle de 
la vrille et des inflorescences des Vignes, celle de la cicatrice stipulaire 
unilatérale des Icacinées, qui n’est qu’une attache d’inflorescence entraînée 
et caduque, celle du pédicelle sans bractée de certaines Crucifères, dont la 
fleur est née à l’aisselle d’une feuille bien plus bas que l’inflorescence, etc. 
Ce sont autant de modes anormaux de la ramification. Chaque auteur en 
a donné sa théorie et son interprétation. 

» L’entrainement du bourgeon axillaire peut, pour les mêmes raisons, 
se faire, non du côté de l’axe, mais du côté de la feuille axillante : de là 
l’épiphyllie apparente du bourgeon axillaire, soit bourgeon foliaire, soit 
inflorescence ; les exemples en sont présents à la mémoire de tous. 

» Que s’il s’agit de feuilles florales, la loi explique les prétendues sou- 
dures des réceptacles concaves avec les pièces des verticilles floraux, l’union 
congénitale des étamines avec les pétales auxquels elles sont intérieures et 
parfois superposées, l'insertion, dans bien des genres, à une hauteur très- 
variable du placenta, d’ovules qui, dans des plantes analogues, se dégagent 
tout près de la base d'insertion des parties dites appendiculaires du gynécée. 

» L’explication uniforme de tant de faits divers est déjà un point impor- 
tant, On lui a souvent donné le nom de soulèvement. Mais, si la prédomi- 
nance de la force verticale a pour résultat le plus ordinaire l’entrainement 
de bas en haut dans les axes épigées, il n’en est pas moins vrai que le phé- 
nomène se produit aussi dans d’autres directions. Le déplacement oblique 
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ou spiralé des bourgeons ou des organes tordus des fleurs, la convergence 
vers un des côtés du réceptacle floral des pétales ou des étamines des 
Gamopétales anisandres, la déviation d’ovules qui normalement répon- 
daient aux, bords internes des carpelles, etc., tous ces phénomènes, quali- 
fiés d'anomalies, sont dus à la même cause. C’est là aussi que nous trou- 
verons l'explication d’une autre question tout aussi controversée, celle de 
la constitution de l’androcée des Cucurbitacées, Nous pouvons affirmer 
qu’il est formé de cinq pièces, primitivement équidistantes, dont quatre 
sont graduellement entrainées deux à deux l’une vers l’autre, dans le sens 
horizontal. 

» L'énumération détaillée des exemples ne saurait ici trouver place. Le 
physiologiste est heureux de trouver, avec une si grande variété dans les 
apparences extérieures, une évolution qui, si nous ne nous abusons, dérive 
toujours du même fait. On a vu pourquoi nous proposions de le désigner 
sous le nom d'entrainement. Sa cause est anatomique d’abord et indissolu- 
blement liée à l’évolution même des tissus. L’inégalité d’accroissement 
produit l’irrégularité d'implantation de l’organe adulte. Les apparences 
de celui-ci varient à l'infini; mais la loi est une, comme la cause : « Unité 
dans la variété. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


BOTANIQUE. — Un nouveau chapitre ajouté à l'histoire des Ægilops hybrides. 
Mémoire de M. D.-A. Gopnox, présenté par M. P. Duchartre. (Extrait 
par l’auteur.) : 

(Renvoi à la Section de Botanique.) 


« Les faits déjà connus sur cette question sont les suivants : les obser- 
vations et les expériences d’Esprit Fabre d'Agde démontrent que l'Ægilops 
trilicoides procède de l’Ægilops ovata et donne lui-même naissance à 
VÆgilops speliæformis, de telle sorte qu’il y a filiation directe entre ces trois 
formes végétales. La dernière, d’abord peu fertile, a montré bientôt une 
fertilité complète. 

» Un pied d’Ægilops triticoides, trouvé par le D' Théveneau de Béziers 
et renfermant une graine, a été envoyé à J. Gay et la graine a été confiée 
au sol par M. Groenland. Le produit de cette semence est venu contrôler 
et confirmer les faits établis par Fabre. 

» Ayant remarqué que l’Ægilops triticoides est barbu dans les cantons où 
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le blé barbu est cultivé et qu’il est imberbe dans le voisinage des blés sans 
barbes, j'ai soupçonné que cet Ægilops était une plante hybride et j'ai 
voulu m'en assurer. En fécondant artificiellement, après castration, l’Ægi- 
lops ovata par le pollen du blé, j'en ai fourni la démonstration expérimen- 
tale. M. Adolphe Brongniart en a vu les résultats et a fait, à ce sujet, et lu 
un Rapport, à la séance du 17 juillet 1854 de l’Académie des Sciences. 
Mais ces Ægilops triticoides, fabriqués par moi et élevés en ville, en dehors de 
la croisée de mon cabinet, se sont moutrés absolument stériles. J’ai été con- 
duit dés lors à penser que les quelques graines trouvées sur cet Ægilops 
dans la plaine d'Agde, où l’on cultive abondamment un blé barbu (Siaisse 
d'Agde), pourraient bien être le résultat d’une seconde fécondation par le 
inême blé. Je m'en suis assuré en fécondant d’abord artificiellement, après 
castration, des fleurs d’Ægilops ovata par le pollen du blé d’Agde; puis les 
Ægilops triticoides, résultant de cette première opération, fécondés à leur 
tour par le même blé, ont reproduit lÆgilops speltæformis obtenu d’abord 

par Fabre. | 
» Voulant obteuir d’autres formes d’Ægilops speltæformis, j'ai choisi 
comme blés fécondateurs, des races ou espèces de blés bien différentes 
de celui d'Agde, et j'ai obtenu des formes nouvelles assez nombreuses, 
mais stériles ou très-peu fertiles et qui s’éteignirent bientôt. J'en ai 
conclu que tous les blés cultivés n'étaient pas aptes à fournir des Ægi- 
lops hybrides fertiles. M. Groenland a fait aussi à Verrières des expérien- 
ces analogues; il n’a pas été plus heureux : nous avions dépassé le but. 
Dans ces dernières années, J'ai repris ces expériences, en choisissant comme 
fécondateurs des blés voisins de celui d'Agde, mais s’en distinguant par la 
forine de l'épi, sa couleur, son vestimentum, et par l’absence de barbes, 
savoir : le blé Tälavera de Bellevue, le blé de Haie, la Touzelle anone, et, 
enfin le blé d'Agde lui-même. Ce dernier a été employé, en livrant l’opéra- 
tion à la fécondation spontanée, c’est-à-dire en plaçant l'expérience dans 
les mêmes conditions où, dans les plaines d’Agde, s’est produit le premier 
Ægilops speltæformis connu. J'obtins la plante de Fabre peu fertile d’abord, 
puis très-fertile : elle conserva ses caractères sur la plupart des pieds; mais, 
dans une faible partie de sa postérité, il se produisit une forme secondaire 
permanente, ne différant de la premiere que par ses épis ne se cassant pas 
d'eux-mêmes à la base, fait exceptionnel, déjà observé par Fabre et qui 
l'avait conduit, ainsi que Dunal, à admettre que Liber ovata s'était 

transformé en blé d'Agde. 
» Les autres blés employés m'ont fourni trois Ægilops speltæformis, qui 
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sont devenus fertiles et qui rappellent, chacun par ses épis, le blé qui lui 
a donné naissance, dès lors bien distincts entre eux et différents de celui 
de Fabre. Tous les pieds de mes trois séries nouvelles ont été d’abord im- 
berbes et se sont conservés tels, si ce n'est dans une partie de la descen- 
dance de chacun d'eux, qui sont devenus très-barbus et se sont mainte- 
nus ainsi à côté des formes sans barbes, ce qui permet de préjuger que 
les blés imberbes employés étaient primitivement barbus. L’'Ægilops de 
Fabre, au contraire, né d’un blé barbu, n’a jamais perdu ce signe de son 
origine première. 

» J'ai cherché enfin à démontrer que les Ægilops speltæformis, étudiés 
dans les diverses phases de leur existence, ne présentent pas les caractères 
essentiels de l’espèce, ni au point de vue de la fécondité, ni à celui de la 
stabilité des caractères. Les hybrides se comportent, du reste, d’une ma- 
nière bien différente les uns des autres, sous le rapport de la fécondité; il 
n’y a pas là de règle générale, mais plusieurs modes bien distincts les uns 
des autres. Les Ægilops spellæformis en ont un qui leur est spécial : ces 
produits sont peu féconds à leur première génération, puis la fécondité 
devient bientôt normale. Du reste, ils ne sont pas moins exceptionnels 
par leur origine, puisqu'ils ont pour ancêtres deux plantes appartenant à 
deux genres différents (1). 

» P,S. — L'auteur appuie les faits signalés dans son Mémoire par l’envoi 
d'échantillons desséchés en fleur et en fruits murs. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches sur la structure, le mode de formation, 
et quelques points relatifs aux fonctions des urnes chez le Nepenthes distilla- 
toria. Mémoire de M. Æ. Favre, présenté par M. P. Duchartre. (Extrait 


par l’auteur.) 
(Renvoi à la Section de Botanique.) 


« Lorsqu'on étudie comparativement la structure des parois d’une 
urne de Nepenthes et de la lame ou expansion foliacée d’où nait le filet 
plus ou moins contourné qui la supporte, on reconnait des rapports évi- 
dents dans la constitution de ces parties. 

» La face interne de l’urne, comme la face supérieure de la lame, a un 


(1) J'avais cosclu autrefois, d’après ces faits, que les Ægilops et les Triticum devaient 
être réunis génériquement (Flore de France, t. III, p. Gor); mais tous les botanistes 
ont continué à considérer les deux genres comme distincts et je me suis soumis à leur 
opinion. 


C.R., 1876, 2° Semestre. (T. LXXXIII, Ne 24.) 153 
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épiderme sans stomates, deux assises cellulaires; la face externe de l’urne 
et la face inférieure de la lame ont des stomates, et l’épiderme y présente 
une seule rangée de cellules. 

» Les nervures font également saillie, et sur la face externe de l’urneetsur 
la face inférieure de la lame. Dans les faisceaux fibro-vasculaires, les trachées 
regardent, dans l’urne, la face interne, dans la lame, la région supérieure. 
Des cellules à chlorophylle forment, dans l’une et l’autre, un mésophylle 
entre les deux épidermes. 

» Toutefois la chlorophylle, dans le mésophylle du limbe foliaire, est, 
comme chez les feuilles en général, beaucoup plus abondante vers la face 
supérieure, tandis qu’elle est surtout accumulée dans les assises cellulaires 
externes de l’urne: c’est donc toujours près de la face la plus exposée à la 
lumière qu’elle est surtout abondante. Ainsi les parois de l’urne et l’expan- 
sion foliacée ont la même constitution fondamentale foliaire. 

» Les travaux de Meyen, de Ch. Morren, ceux surtout de Hooker et 
Wienschmann, ont fait connaître la constitution de la face interne de l’urne 
et des glandes qui en tapissent la plus grande partie. L’opercule, partie de 
la surface d’attrait, selon Hooker, a été également bien étudié: il n’en est 
pas de même des lames ni surtout du bourrelet. 

» Les lames ou ailes de l’urne sont des replis de l’'épiderme externe et 
du mésophylle de l’urne, parcourus dans leur longueur par deux faisceaux 
fibro-vasculaires à trachées situées vers la face interne. 

» Le bourrelet qui entoure l’orifice est constitué par une succession de 
petits arceaux cornés, comme à cheval sur la paroi de l’urne; deux con- 
tournements terminent chaque arceau : l’interne plus développé regarde 
la paroi interne de l’urne et offre à son extrémité de petits orifices très- 
curieux (un pour chaque anneau), répondant à l’ouverture d’une glande 
qui occupe la partie moyenne de la longueur de l'anneau, sur une étendue 
considérable, et consiste en amas de très-petites cellules dont l'ensemble a 
l’aspect d’une longue grappe. Cette glande aboutit à une cavité en rapport 
avec l’orifice que nous avons signalé; des faisceaux fibro-vasculaires lon- 
gent ces glandes, qui sans doute produisent le liquide sucré dont Hooker a 
signalé l'existence à l’orifice des urnes. 

» Des interprétations différentes ont été présentées relativement à l’urne 
des Népenthes; pour nous, nous avons considéré la question au point de 
vue histogénique, nous avons suivi pas à pas la formation des parties de 
l’urne et de ses tissus. 

» À l'extrémité de la lame, la nervure médiane offre encore quelque 
temps sur ses côtés deux expansions qui prolongent le limbe, mais en s’éva- 
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nouissant insensiblement, et la nervure foliaire reste seule, toujours consti- 
tuée en decà comme au delà de la feuille de la manière suivante : au centre, 
cellules formant comme une région médullaire, qu’entoure une zone de 
faisceaux fibro-vasculaires peu nombreux, l’un d’eux isolé, plus volumi- 
neux, plus central; entre les faisceaux un parenchyme qui se perd dans la 
zone corticale ou extérieure composée de quelques assises de cellules, les 
extérieures à chlorophylle; des cristaux, une matière liquide jaunâtre, dans 
quelques cellules seulement. 

» La nervure médiane ne change pas sensiblement de constitution là 
où elle reste isolée.{ll faut arriver à son extrémité, vers la base de la jeune 
urne, pour y constater des modifications sensibles: on voit alors, au centre 
du parenchyme médullaire, une fente étroite (première trace de la cavité 
de Pnrne) que borde bientôt une zone cellulaire de nouvelle formation ; 
la fente grandit, ses deux lèvres s’écartent, la cavité de l’urne apparaît 
bordée de son nouvel épiderme. Le parenchyme médullaire a disparu; au 
pourtour de l’épiderme interne, la zone fibro-vasculaire a subi de notables 
changements; l’ancien faisceau interne et isolé s’est détruit, de nouveaux 
faisceaux fibro-vasculaires apparaissent; enfin, dans l’enveloppe que nous 
avons nommée corticale, se forment de nouvelles assises de cellules riches 
en chlorophylle. 

» À mesure que s’opèrent ces changements, les cellules, en dehors des fais- 
ceaux vasculaires, se remplissent d’un liquide d’aspect jaunâtre, à réaction 
protoplasmique, au sein duquel se produisent des grains de chlorophylle; 
ce liquide jaunâtre, épais, s’accumule entre le cercle vasculaire et la fente, 
quand elle commence à se dessiner : alors toutes les cellules de ce paren- 
chyme sont remplies de cristaux d’oxalate de chaux. 

» En continuant les coupes d’une jeune urne, dont la cavité s’est con- 
stituée, on constate, sur les côtés de la face aplatie, l'apparition de deux sail- 
lies dues à un plissement du parenchyme et de l’épiderme extérieur : telle 
est l’origine première des ailes. À ce moment s’accuse, sur le milieu de la 
face antérieure de l’urne, une légère dépression, à laquelle correspond, à la 
face interne, une sorte d’invagination : telle est l’origine de l’opercule et du 
sillon si marqué de son milieu; l’urne et l’opercule ne sont jusqu'alors 
qu'une même partie offrant une même constitution. 

» Plus tard, la paroi de l’urne se coupe obliquement; la valve qui s’en 
détache constitue l’opereule et sur le rebord de cette urne se produit le 
bourrelet : les glandes de l’urne et du bourrelet naissent ultérieurement. 

» Ainsi l’urne est une formation spéciale sui generis, se rattachant 

it PB 


( 1158 ) 


histologiquement au type foliacé, dérivant du pédoncule, lequel prolonge 
lui-même la nervure médiane de la lame foliaire. 

» Il n’y a donc aucune raison de considérer l’urne comme résultant de 
la soudure de deux ailes foliacées et l’opercule comme la feuille elle-même, 
ou de la regarder comme une feuille composée, ou de Ja tenir comme déri- 
vée d’une simple glande située sur un prolongement de la nervure. 

» Au point de vue physiologique, l'expérience nous a appris que le 
liquide complexe des urnes provient de la plante elle-même; nous avons 
voulu voir ensuite si du liquide versé dans les urnes est absorbé par le vé- 
gétal. Dans ce but, l'expérience suivante a été répétée pendant plusieurs 
années : on fait écouler d’une urne tout le liquide qu’elle renferme; on 
l'introduit ensuite, sans la détacher du pied qui la porte, dans une éprou- 
vette qu’on ferme hermétiquement à l’aide d'un bouchon laissant passer 
sans gêne le pédoncule; le tout est disposé de façon que l’urne demeure 
autant que possible dans sa situation normale. Pour l'expérience, on verse 
dans l’urne vide une quantité déterminée d’eau, et l’on introduit cette urne 
dans l’éprouvette bien séchée qu’on ferme. A la fin de l'expérience, on me- 
sure le liquide contenu, soit dans l’urne, soit dans l’éprouvette. 

» Ayant ainsi opéré, le 16 juillet 1869, en versant dans une urne bien dé- 
veloppée 19 centimètres cubes d’eau, nous avons reconnu, le 25 juillet 
au soir, que 9 avaient disparu ; dans les conditions de l'opération, l’absorp- 
tion seule pouvait expliquer cette disparition. Dans une autre expérience 
commencée le 12 novembre 1874, dès le 19 du même mois, sur 9 centi- 
mètres cubes d'eau mis dans une urne moyenne, 2 ont disparu. 

» L'observation et la pratique concordent avec l’expérimentation pour 
établir la réalité de cette absorption. Dans nos expériences, nous avons re- 
marqué combien le liquide versé dans les urnes était profitable à leur déve- 
loppement, à leur vigueur; les praticiens savent qu’en remplissant d’eau 
les urnes on peut activer la végétation des plantes qui les portent; enfin il 
a été constaté que sur d’autres plantes à ascidies, les Sarracénies, nombre 
de pieds étant demeurés près de deux mois sans arrosement, ceux-là seuls ont 
résisté qui présentaient des ascidies, et dont les ascidies renfermaient du li- 
quide : l’expérience a été répétée avec succès. 

» Il n’est donc pas douteux qu’une certaine quantité de liquide ne puisse 
être absorbée par la surface interne des urnes ni que la plante puisse en 
bénéficier. » 
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MÉDECINE. — Sur la carie des os. Mémoire de M. Cu. Braue, présenté 
par M. Bouillaud. (Extrait par l’auteur). 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


« Depuis l’année 1862, j'ai observé vingt-sept cas de carie des os, dont 
le siége était très-varié (1). Chez plusieurs sujets, la carie était accompagnée 
d’exostose; dans tous les cas, elle a déterminé des nécroses partielles et 
presque toujours on a vu, à la suite du traitement ou pendant sa durée, 
sortir de l’ulcération, correspondant à la carie, des fragments d’os, plus 
ou moins détériorés et de formes diverses, de 1°, 5 de longueur ou beaucoup 
plus petits; dans un cas de carie d’une partie de la rotule, on a pu retirer 
quarante séquestres. 

» Dans presque tous les cas, la chute et la sortie des séquestres était 
suivie de la guérison, qui était la règle; on n'a échoué que lorsque la carie 
était compliquée d’autres affections, ou lorsqu'elle avait attaqué les osselets 
de l’ouie, ou bien encore lorsqu'elle avait envahi le maxillaire inférieur. 

» Au moyen d’un stylet très-fin,je m’assurais de l’état de l'os, chaque fois 
que le sujet se présentait au traitement; dans quelques cas, on a été obligé 
d'agrandir la plaie, au moyen d’incisions. 

» Parfois, le gonflement des tissus mürs était considérable ; mais, en gé- 
néral, il y avait peu de gonflement; l’ulcération, plus ou moins étendue, don- 
pait passage à un pus ichoreux, fétide, comme d'habitude. Je n'ai observé 
de trajet fistuleux que dans deux cas, où la carie était fixée au maxillaire 
inférieur; chez aucun sujet, la carie n’a déterminé d’abcès par congestion. 

» Chez tous les sujets, la carie était le résultat d’une ostéite dégénérée. Le 
ramollissement partiel du tissu osseux, les fongosités d’un rouge grisätre, 
mollasses, saignantes; l’ichor gris sale, d’odeur fétide, les séquestres qui 
se détachaient, les vives douleurs qui accompagnaient l’affection dans cer- 
tains cas, ne laissaient pas place au doute à ce sujet. Seulement l’ostéite 
était plus ou moins active, et les douleurs qui en étaient la conséquence 
étaient d'autant plus développées que l'inflammation était plus prononcée. 

» Traitement. — 1° Le traitement général a consisté dans l'emploi de 
l'huile de foie de morue, du vin de gentiane, du vin de Malaga iodé, des 
pilules d’iodure ferreux, des pastilles de phosphate ferreux, de la viande 
crue émulsionnée, de la bière. 

2° Traitement local. — Variable suivant l’état de la carie, le traitement 


(1) Dix observations détaillées accompagnent ce Mémoire 
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local a eu cependant presque constamment pour base les injections de 
tannin seul ou iodé, dissous dans l’alcoo! à 96°,6 en solution concentrée, 
ou de sulfocyanure ferrique, pareillement dissous dans l’alcool à 96 degrés, 
en solution concentrée; quelquefois, on réunissait ces deux moyens, ou 
bien on employait concurremment le sulfocyanure ferrique dissous dans 
l'alcool et le nitrate argentique dissous dans l'eau. 

» D’autres fois, on a employé, dans l’ulcération, du sous-nitrate bismu- 
thique, gélatineux, simple ou ioduré. Autour de l’ulcération, on a employé 
tantôt l’iodure plombique, ou le précipité d’eau blanche, ou bien encore 
l'iodure argentique; tantôt du cérat coaltarisé ou de la pommade coalta- 
risée, qu’on appliquait sur la plaie avec des plumasseaux de charpie. 

» Lorsque des signes d’inflammation plus aiguë se manifestaient, on avait 
recours pour la combattre aux ventouses scarifiées. 

» Sous l'influence de ce traitement, on voyait tôt ou tard les séquestres 
se détacher, la douleur diminuer ou s’abolir; le pus devenait de bonne 
pature; les parties fongueuses disparaissaient; la cicatrisation de los s’ef- 
fectuait de manière qu’il devenait tout à fait solide. En un mot, la guérison 
s’obtenait apres un temps plus ou moins long ; mais toujours on a pu con- 
stater l'amélioration successive qui était la conséquence du traitement (x). 


VITICULTURE. — Recherches sur la vitalité des œufs du Phylloxera (troisième 
Communication); par M. Barsrani, délégué de l’Académie (2). 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Influence des hautes températures sur les œufs. — Depuis les célèbres 
Dar AS pit es s Fr 
expériences de Spallanzani, qui remontent à l’année 1776 (3), les physio 


(1) Je crois devoir faire remarquer que j'ai reconnu à l’iodure argentique des propriétés 
astringentes, hémostatiques ct anesthésiques, et que j’ai vu que le sulfocyanure ferrique, 
dont il est plus facile d’obtenir la neutralité que pour le chlorure, est très-soluble dans l’al- 
cool, où il forme une solution épaisse, lorsqu'il est concentré; cette solution, en se dessé- 
chant sur la peau, prend une teinte mordorée; la solution alcoolique de sulfocyanure ferrique 
remplace avantageusement le chlorure ferrique, même dissous dans alcool, comme astrin- 
gent, comme hémostatique, et dans beaucoup d’autres cas où ce dernier rend de réels services. 

De plus, à l'extérieur, additionné d’une solution alcoolique de tannin, le sulfocyanure 
ferrique, mieux que le chlorure ferrique, donne du tannate d’un noir pur, brillant, extrème- 
ment astringent, se desséchant très-vite sur la peau; il peut être employé dans bien des cas. 

(2) Voir les Comptes rendus des 20 et 27 novembre 1876. 

(3) Opuscoli di fisica animale e vegetabile, Modena, 1976; traduction française de Sen- 


nebier, t. I, p. 56 à 63; 1787. 
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logistes ne se sont que rarement occupés de déterminer le degré supérieur 
de température compatible avec la vie du germe dans les œufs des insectes. 
On a d'autant plus lieu d'en être surpris que les résultats de l’illustre expé- 
rimentateur italien sont évidemment entachés d’exagération; ainsi, il porte 
à G62°,5 centigrades la température à laquelle meurent les œufs du Papil- 
lon du Ver à soie et ceux du Papillon de l’orme; à 60 degrés, celle néces- 
saire pour tuer les œufs de la grosse Mouche à viande. Nous trouvons, dans 
le Mémoire de Doyere sur l’Alucite des céréales, que les œufs de ce Lépido- 
ptère résistent à la température de 48 degrés, qui suffit pour tuer les Insectes 
éclos (1). En l'absence de renseignements plus nombreux sur cette inté- 
ressante question, J'ai résolu d'entreprendre moi-même quelques expé- 
riences sur la faculté de résistance des œufs du Phylloxera, soumis à des 
températures élevées; mais j'ai hâte de dire, pour m’excuser de n'avoir 
pas varié davantage mes essais, en éxaminant par exemple aussi l’action 
des basses températures, que j'avais bien moins l’ambition d’enrichir de 
documents nouveaux cette partie de l’histoire physiologique du germe que 
de mettre entre les mains des viticulteurs des résultats qu’ils pourraient 
utiliser dans certaines circonstances données. 

» Quelques mots d’abord sur la manière dont ces expériences ont été 
exécutées. Toutes mes observations ont été faites dans l’eau chaude, Dans 
une capsule de porcelaine, au-dessus de Ja Jampe à esprit-de-vin, l’eau 
était portée à la température voulue et ÿ était maintenue pendant un temps 
déterminé, en réglant convenablement la flamme. Les œufs, renfermés 
dans un petit sac de fine mousseline, dont le côté ouvert était serré entre 
les deux mors d’une pince pour empêcher leur sortie, étaient plongés et 
maintenus au sein du liquide pendant un temps fixé d'avance. Ils étaient 
alors retirés et placés dans un tube avec de l’eau à la température ordinaire, 
pour voir s’ils avaient conservé la faculté d’éclore (2). Toutes les expé- 
riences ont été répétées un grand nombre de fois; elles ont été faites pour 
la plupart avec les œufs du Phylloxera des racines, afin de pouvoir agir 
sur des matériaux abondants et obtenir ainsi une plus grande précision 
dans les résultats. Je regrette de n’avoir pu expérimenter aussi avec les 
œufs d’hiver, qui n’existaient pas à cette époque de l’année et qu’il est 


(1) Recherches sur l’Alucite des céréales, p. 49; 1852. 
(2) Voir, dans ma Communication du 20 novembre, ce que j'ai dit sur ce procédé de faire 
éclore les œufs du Phylloxera. 
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d’ailleurs difficile de se procurer en quantité suffisante pour des essais de 
ce genre. Mais il est plus que probable que les résultats eussent été les 
mêmes et que leur enveloppe poreuse ne les eût pas mieux garantis contre 
l’action de l’eau chaude que la coque dense et homogène des autres sortes 
d'œufs. 

» 1° Eau à 45 degrés; durée de l'immersion : cinq minutes. — Les œufs hy- 
pogés du Phylloxera des racines, comme les œufs aériens du Phylloxera 
des galles, sont tons tués à cette température et cette durée d'exposition. 
L'expérience faite dans les mêmes conditions avec les œufs du Phylloxera 
du chêne a donné des résultats analogues. Dans les œufs qui renferment 
un embryon plus ou moins développé, celui-ci prend, sous l’action de la 
chaleur, une coloration brune qui le fait nettement ressortir au milieu du 
vitellus resté incolore. 

» 2° Eau à 45 degrés ; durée de l'immersion variant de une à quatre minutes. 
— La proportion des œufs stérilisés par la chaleur s'est toujours montrée 
en raison directe du temps de l'exposition; ainsi, lorsque celui-ci n’était 
que d’une minute, la moitié à peu près des œufs étaient tués ; à deux mi- 
nutes, les trois quarts environ ; à quatre minutes, il arrivait tantôt que tous 
les œufs périssaient, tantôt qu’un petit nombre survivaient ; il suffisait d’une 
minute d'exposition de plus pour qu'aucun œuf ne füt épargné, comme 
cela résulte de l'expérience n° 1. 

» 3° Eau à 5o degrés; durée de l'immersion : une minute. — Malgré leur 
courte exposition dans l’eau chaude, tous les œufs sont tués à cette tempé- 
rature ; s’ils ne restent immergés que pendant un quart à une demi-minute, 
quelques-uns survivent. Les résultats ont été les mêmes avec le Phylloxera 
quercüs. 

» 4° Au-dessous de 45 degrés pendant une immersion de cinq minutes, le 
nombre des œufs qui résistent augmente proportionnellement avec l’abais- 
sement de température jusqu’à 42 degrés, que tous les œufs peuvent sup- 
porter sans inconvénient. 

» La conclusion générale de ces expériences sur l’échauffement des 
œufs est que l'extrême supérieur de température auquel ils sont rendus 
stériles oscille entre 42 et 45 degrés, pour une exposition de cinq minutes, 
si l'on tient compte des différences individuelles ; il est exactement à 45 de-- 
grés, si l’on fait abstraction de ces différences. Il est à remarquer que ce 
chiffre de 45 degrés représente juste la moyenne de température supérieure 
à laquelle les propriétés vitales sont anéanties dans les organismes animaux 
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et végétaux, ainsi que dans les éléments de leurs tissus, d’après les plus 
récents travaux des physiologistes (1). 

» L'état hygrométrique de l’air exerce aussi sur la vitalité des œufs du 
Phylloxera une influence marquée que tout le monde a pu constater. Les 
œufs et les insectes qui viennent d'être extraits du sol périssent rapidement 
lorsqu'on les expose dans un lieu sec; pour les œufs, la cause de leur mort 
est l'extrême minceur de l'enveloppe qui permet la déperdition facile par 
évaporation des parties fluides internes. J'ai montré que, par une éduca- 
tion progressive à l'air libre, on peut changer complétement les conditions 
d'existence du Phylloxera et en faire, au bout de quelques générations, un 
animal aérien, vivant et se reproduisant sur les feuilles de la vigne. Il est 
évident que, dans ces circonstances, les œufs eux-mêmes ont subi une 
modification dans leur constitution intime (2). 

» La structure particulière du chorion de l'œuf d'hiver, tout criblé 
d'innombrables petits canaux perpendiculaires à la surface, comme je l'ai 
décrit dans une Communication précédente, l’expose plus que les autres 
œufs du Phylloxera à la mort par dessiccation. Ceux que l’on garde à sec 
sur des lamelles d’écorce s’aplatissent déjà au bout de quelques jours et 
n'éclosent point. 11 en est de même des œufs qui hivernent sur des mor- 
ceaux de sarments coupés et desséchés, même lorsqu'on les conserve à 
l'air extérieur, mais à l’abri du contact direct de l'humidité. Au contraire, 
sur ces mêmes sarments exposés librement aux intempéries de l'air, ils con- 
servent parfaitement leur vitalité et éclosent le moment venu. C'est dans 
ces dernières conditions que j'ai pu observer pour Ja premiere fois, le 
9 avril dernier, à Paris, l’éclosion de l’œuf d'hiver et l'issue du jeune 


(1) Je demande la permission de rapporter ici une expérience du même genre faite sur des 
Articulés appartenant à une autre classe que le Phylloxera et montrant une différence sen- 
sible dans la résistance à la chaleur entre deux espèces voisines, mais ayant un genre de vie 
différent. Les œufs de l’Agelena labyrinthica, Araignée qui tisse sa toile en plein air sur les 
broussailles, résistent parfaitement à une température de 46 à 47 degrés, prolongée pen- 
dant cinq minutes. Au contraire, les œufs du Tegenaria atrica, de la même famille que 
l'espèce précédente, mais qui vit dans des trous profonds sous terre, périssent après une 
immersion de cinq minutes dans l’eau à 45 degrés. La même différence se remarque aussi 
entre les jeunes venant d’éclore et les individus adultes des deux espèces. Tandis que ceux 
de la Tégénaire meurent déjà à 45 degrés, comme leurs œufs, les petits et les adultes de 
l'Agélène tombent à 46 degrés dans un état de rigidité passagère qui est suivi d’un retour 
complet à la vie; la mort réelle ne survient qu’à 48 ou 49 degrés. 

(2) Comptes rendus du 2 novembre 1874. 


C, R., 1876, 2° Semestre, (T, LXXXII, N° 24.) D 54 
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Phylloxera qui ouvre le cyéle de reproduction (1). Les œufs du Phylloxera 
du chêne se comportent, sous tous les rapports, exactement comme ceux du 
Phylloxera de la vigne. Peut-être les viticulteurs tireront-ils de ces diverses 
remarques des indications utiles sur les précautions à prendre pendant la 
taille et le ramassage des bois, la décortication des ceps de vigne, étc. 

» Résumé et conséquences pratiques des expériences précédentes. — De len- 
semble des faits exposés dans les diverses Communications que j’ai eu l’hon- 
neur de faire à l’Académie, il résulte que les œufs du Phylloxera, comme 
sans doute ceux de tous les insectes, présentent une plus grande résistance 
aux causes de destruction que les individus complétement développés. 
Nous avons vu que cette résistance doit être principalement attribuée à Ja 
chitine qui forme l'enveloppe extérieure de l’œuf, substance dense et peu 
perméable aux liquides, à moins que ceux-ci ne jouissent d’un grand pou- 
voir de pénétration. Nous en avons eu la preuve par le long séjour que les 
œufs peuvent faire sous l’eau sans perdre aucune de leurs propriétés vi- 
tales. Par sa faculté de séparer de l’eau l’air atmosphérique dissous, elle 
entretient la respiration de l’œuf et par conséquent sa vie, même en pré- 
sence de substances qui, telles que l’acide chromique et le bichromate de 
potasse, attaquent fortement les éléments organiques vivants. Bien plus, 
l'enveloppe de l’œuf paraît jouir d’une sorte de faculté de sélection sur les 
gaz en dissolution lorsque ceux-ci ne dépassent pas une certaine propor- 
tion, en permettant l'accès aux gaz nécessaires à la respiration du germe, 
et le refusant à ceux qui pourraient lui être nuisibles. C’est ainsi, du moins, 
que je crois pouvoir expliquer la propriété que nous ont présentée les œufs 
de continuer leur vie et même leur évolution jusqu’à Péclosion au sein 
d’une solution de sulfocarbonate de potassium à 4 et même à =, dans 
laquelle les insectes éclos succombent dans un temps très-court. 

» Une autre conclusion à laquelle conduisent toutes mes expériences, 
c'est que le germe ou l'embryon est bien moins sûrement atteint par des 
doses élevées d’une vapeur toxique agissant pendant un court espace de 
temps que par des quantités quelquefois très-faibles, mais dont l’action est 
lente et durable. A l’appui de cette assertion, je rappellérai les expériences 
où la vapeur produite par quelques gouttes de goudron de houilie ou de 
sulfure de carbone, mêlée à un volume d’air relativement considérable, a 
suffi pour tuer tous les œufs qui y étaient plongés. Mais la destruction des 
œufs exige une exposition plus longue à la substance insecticide que celle 


(1) Comptes rendus du 10 avril 1876. 
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des insectes. Il en résulte qu’il faut plus que jamais chercher à obtenir un 
dégagement lent et durable des vapeurs toxiques, surtout lorsqu'on emploie 
des substances qui, telles que le sulfure de carbone, possèdent une grande 
volatilité et n’exercent par conséquent qu’une action très-passagère. Dans 
la pratique, on a employé pour cela deux moyens principaux : 1° l’union 
de la substance à des corps capables d’en ralentir l’action; 2° son emploi 
pendant la saison froide, où ce résultat est un effet naturel de l’abaisse- 
ment de la température. Ce qui plaide encore en faveur de cette dernière 
époque, c’est la rareté, sinon l’absence totale des œufs. Or cette condition 
me parait si essentielle au succès du traitement, que je la considère comme 
tout à fait décisive dans le choix du moment le-plus opportun pour l’ap- 
plication du remède. La Commission de l’Académie avait indiqué la fin de 
l'hiver ou le commencement du printemps; je suis heureux de me rencon- 
trer ici avecelle pour conseiller la même époque (r). 

» Îlme reste à dire quelques mots de l’emploi que l’on pourrait faire de 
l’action de la chaleur pour la destruction du Phylloxera. 

» Lorsque j’eus découvert, en 1874, à Montpellier, la génération sexuée 
de l'espèce (2) et constaté, l’année suivante, que l’œuf provenant de cette 
génération est déposé sous l'écorce de la vigne (3), quelques personnes 
conçurent l’idée d'appliquer à sa destruction le procédé depuis longtemps 
en usage contre la Pyrale, c’est-à-dire l’échaudage des ceps au moyen de 
l’eau bouillante. Je ne sache pas que l’application de ce moyen ait été tentée 
jusqu'ici dans la grande culture, mais je pense qu’on en obtiendrait de bons 
résultats, Peut-être pourrait-on craindre qu’en raison de leur situation plus 
ou moins profonde sous l'écorce, l’eau n’arrivât pas jusqu'aux œufs avec la 
température nécessaire pour les tuer. Mais nous avons vu qu'ils sont déjà 
détruits par un contact de cinq minutes avec l’eau à 45 degrés, et qu’à 
5o degrés une immersion d’une minute seulement suffit pour cela. 11 fau- 
drait donc admettre une déperdition de la moitié de la température initiale 
de l’eau, ce qui ne pourrait guère avoir lieu sans une négligence extrême 
de la part des personnes chargées de l'opération. Assurément, il vaudrait 
mieux que l’emploi de l’eau bouillante fût toujours précédé de la décorti- 


(x) Cest également à cette époque qu'il faut mettre en usage les moyens destinés à la 
déstruction des œufs d'hiver, principalement le badigeonnage des ceps. La décortication, 
procédé plus long, pourrait se faire pendant toute la durée de l'hiver. 

(2) Comptes rendus du 31 août 1874. 

(3) Comptes rendus du 4 octobre 1875. 
104 
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cation des ceps, qui peut se faire aujourd'hui d’une manière très-rapide et 
économique au moyen du gant à mailles de fer imaginé par M. Sabaté (1). 
Les deux procédés se compléteraient et il me paraîtrait difficile qu’un seul 
œuf püt échapper à la destruction. 

» L'action de l’ean chaude pourrait encore être utilement employée pour 
la désinfection des vignes destinées soit à être transportées dans des con- 
trées encore indemnes, soit à former sur plage de nouvelles plantations. 
Une immersion pendant quelques minutes dans l’eau chauffée à une tem- 
pérature voisine de 50 degrés suffirait pour purger les boutures et même les 
plants enracinés de tous les germes qu’ils pourraient recéler. Cette opéra- 
tion serait probablement sans inconvénient pour les plantes elles-mêmes, 
les phénomènes végétatifs éLant considérablement ralentis chez elles à cette 
époque; toutefois, n'ayant pas fait d'expériences spéciales à ce sujet, ce 
n'est pas sans quelques réserves que j'émets cette opinion. Ce serait aux bo- 
tanistes de nous éclairer à cet égard. Pour moi, me renfermant dans mon 
rôle de zoologiste, je ne puis affirmer qu’une chose, savoir la destruction 
certaine du parasite et de ses germes (2). 


VITICULTURE. — Sur quelques procédés indiqués par Florentinus, pour la conser- 
valion de la vigne et pour la fabrication des vins. Extrait d’une Lettre de 
M. Max. Pauzer à M. Dumas. 


« En me livrant à quelques recherches bibliographiques, j'ai lu et j'ai 
traduit le passage suivant, extrait de Florentinus, qui a réuni les Comimen- 
tarii de re rustica, GÉOPONIC, lib. X, cap. XC : 


« Moyens de préserver les arbres et les vignes des vers et de toute autre atteinte. — Broie 
la terre rouge de Lemnos et l'origan avec de l’eau, puis enduis-en les racines, et plante, 


(1) Comptes rendus du 14 août et du 4 décembre 1876. 

(2) Des expériences précises sur la résistance des plantes à l’échauffement seraient d’au- 
tant plus desirables que les données de la Science sont très-contradictoires à cet égard. Ainsi, 
d’après Spallanzani, les jeunes plants de trèfle, de fève, de haricot supporteraient sans 
souffrir une température de 62 à 68 degrés. Si nous en croyons, d'autre part, M. Julius 
Sachs, une immersion pendant dix minutes dans l’eau à 45-46 degrés serait mortelle pour 
un grand nombre de végétaux (Handbuch der Experimental-Physiologie der Pflanzen, 
p- 65; 1865). Il est vrai que M. Sachs opérait sur des plantes remplies de séve et en plein 
état de végétation, ce qui n’est pas le cas pour les boutures et les plants de vigne dont il 
est question ci-dessus. 
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tout autour de l’oignon marin. Si tu'fiches autour des arbres des pieux de bois de pin mari- 
time, les vers mourront (1). » 


» Assurément, Florentinus ne publiait pas ces recettes avec l'intention 
de combattre le Phylloxera, mais il indiquait des moyens d'atteindre, sui- 
vant lui, les êtres vivants qui s’attaquaient aux racines des arbres et des 
vignes. J'ai cru vous signaler ce passage, à titre de simple curiosité. 

» Me permettrez-vous encore une autre citation? On pense généralement 
que l’action précipitante déterminée par les sels d’alumine a été récemment 
constatée. Or je lis, dans Florentinus, qu’on clarifiait les vins en y mettant 
de l'argile, et préférablement de l'argile cuite; elle entraine avec elle, dans 
la lie, tout ce qui trouble le vin(2). » 


M. C. Poussier demande l'ouverture d’un pli cacheté, qui a été déposé 
par lui au mois de septembre dernier. 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Secrétaire perpétuel, contient une 
Note relative à un procédé que propose l’auteur, pour la destruction du 
Phylloxera, au moyen des chromates alcalins en dissolution. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


MM. P. Guvor et R. Baux adressent, comme complément à leurs pré- 
cédentes Communications, une Note sur la recherche de l’acide rosolique 
dans les vins, en présence de la fuchsine. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


M. J. Laricae adresse une Note relative à la recherche de la fuchsine, 
du violet d'aniline, ou de l’orseille, dans les vins et les diverses liqueurs. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


M. L. Huco adresse une nouvelle Note relative à la généralisation pan- 
imaginaire, en Mathématiques. 
(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


(1) Ut neque arbores neque vites a vermibus aut alio quopiam lædantur, — Rubricam 
Lemniam et origanum cum aquä terito, indeque radices illine, et sillam circumcirca plan- 
tato. Si vero picceos paxillos {reuxivous mærcahouc) circa arbores defixeris, vermes perdentur, 

(2) Argilla, postquam deferbuerunt vina, immissa ipsa purgat, deferens secum quidquid 
turbidum est ad fæcem, atque id magis si fuerit tosta. (Geop., lib. VIT, cap, XII, 
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M. A. Bracurr adresse de nouvelles Notes relatives à des perfectionne- 
ments à apporter au microscope et à l’éclairage par la lumière électrique. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Van Tirçuen prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi 
les candidats à la place laissée vacante, dans la Section de Botanique, par 
le décès de M. 4d. Brongniart. 


(Renvoi à la Section de Botanique.) 


La Socéré RovaLe pes Screxces p’UpsaL adresse, pour la bibliothèque 
de l’Institut, le 1° fascicule du volume X de ses « Nova Acta » (série III), 
et le volume VII de son « Bulletin météorologique ». 


La Sociéré D’HoRTICULTURE DE L’ARRONDISSEMENT D’ÉTAMPES prie l’Aca- 
démie de vouloir bien l’informer si elle aurait en sa possession un portrait, 
ou nne reproduction quelconque, de feu Guettard (Jean- Étienne), né à 
Étampes en 1715, et devenu fort jeune Membre de l’Académie des Sciences. 
Elle désirerait pouvoir utiliser ce document, pour le monument qu’elle, se 
propose d’élever à la mémoire du savant naturaliste. 


Des recherches seront faites, pour satisfaire, s’il est possible, au vœu 
exprimé par la Société. 


MÉCANIQUE. — Sur la construction géométrique des pressions que supportent 
les divers éléments plans menés par un méme point d'un corps. Note de 
M J. Boussinese, présentée par M. de Saint-Venant. 


« Lamé, au moyen de son ellipsoïde d’élasticité et d’un autre ellipsoïde 
ou de deux hyperboloïdes conjugués, a interprété géométriquement, d’une 
manière en quelque sorte immédiate, les formules par lesquelles Cauchy 
avait exprimé les pressions exercées sur l'unité d’aire des éléments plans 
qui se croisent en un même point d’un corps. Je me propose de montrer 
qu'il est possible de simplifier encore la construction de ces pressions, et 
d'arriver ensuite sans calcul à la connaissance de particularités remarqua- 
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bles, concernant leurs composantes tangentielles, le rapport de ces com- 
posantes aux composantes normales, etc. 

» Je supposerai qu’on retranche de toutes les composantes normales 
dont il s’agit la demi-somme des deux forces dites principales, savoir la 
plus grande et la plus petite au point considéré, sans rien changer d’ail- 
leurs aux composantes tangentielles. On sait que celles-ci et les compo- 
santes normales en excédant ne cesseront pas d’être régies par les for- 
mules de Cauchy, en sorte qu’il sera permis, en appliquant ces formules, 
de faire abstraction de la partie commune retranchée, sauf à la rétablir 
finalement, Si R désigne la demi-différence des deux forces principales 
extrêmes, la plus grande sera donc réduite à R, la plus petite à — R, et la 
force principale intermédiaire ou moyenne aura une certaine valeur, T, 
comprise entre R et —R. Je prendrai pour axes coordonnés Ox, O7, 
Oz les droites qui représentent les trois forces principales R, T, —R 
quand on leur ajoute une même quantité, assez grande pour rendre la 
troisième positive. D’après un théorème connu de Cauchy, la pression F 
exercée sur l’élément plan dont la normale fait avec ces axes les angles &, 
B; 7 aura pour composantes respectives R cosa, T cos, — R cosy. Cette 
pression vaut donc 


F = ÿR?(cos*« + cosy) HT? cos? — YR? — (R?— T°) cos’ B : 


\ 


elle ne dépend que de B et grandit, de ŸT? à R, quand on considère des 
éléments superficiels formant des angles de plus en plus grands avec le 
plan des deux forces principales extrêmes. Elle fait d’ailleurs avec Oy un 


Li T LA Là 
angle £', dont le cosinus, cosf"= = cosf, ne dépend également que de f 


et est moindre que cosf, en valeur absolue, si ce n’est quand ces cosinus 
sont nuls ou que B, f/ valent un angle droit. Enfin, si l'on projette sur le 
plan des xz, d’une part, la pression considérée, d’autre part, la normale 
l'élément plan, ces projections feront avec les axes Ox, Oz des angles 
ayant leurs cosinus respectivement proportionnels à Rcosz, — R cosy 
pour la première, à cosæ, cosy pour la seconde, et d’ailleurs de mêmes 
signes que ces quantités; les deux projections, étant ainsi inclinées sur Ox 
d’angles égaux, sur Oz d’angles supplémentaires, seront symétriques par 
rapport à Ox. 

» On construira donc comme il suit la pression F exercée sur l'élément 
plan. 4 partir de l’origine et dans le plan xz des deux plus grandes forces 
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principales R, T, on mènera, d’un même côté de la force principale moyenneT, 
deux droites inclinées sur cette force moyenne : l’une, de l'angle donné B que 
fait avec elle la normale à l'élément proposé, l'autre de l’angle f}', dont le cosinus 


vaut + cos B, en donnant à celle-ci la longueur F = VR? = (R? — T?) cos’B; 


puis on imprimera à ces deux droites deux rotations égales et contraires autour 
de la force principale moyenne T : à l'instant où la première droite viendra 
coincider avec la normale à l'élément superficiel, la seconde représentera la pres- 
sion qui lui est appliquée. 

» C’est dans le plan des æz, c’est-à-dire quand £ et B’ valent 1 droit, 
que l’inclinaison de la pression F sur la normale à l'élément qui la supporte 
varie dans les plus larges limites, vu que ce n’est qu’alors que cette pres- 
sion peut coincider, tantôt avec la normale, tantôt avec son prolongement. 
Ainsi la force F, qui atteint dans ce plan sa plus grande valeur absolue R, 
y devient successivement soit tout entière normale et positive, soit tout 
entière normale et négative, soit tout entière tangentielle. Il est évident 
que la composante tangentielle R, qu’elle donne dans ce troisième cas, 
constitue la plus grande de toutes les composantes tangentielles de pression 
au point considéré; il l’est aussi que les pressions normales R, — R, qu’elle 
donne dans les deux premiers cas, sont la plus grande et la plus petite des 
composantes normales de pression, et qu’elles restent Ja plus grande et la 
plus petite quand on ajoute à toutes les composantes normales la partie 
commune dont on avait fait abstraction. De même, lorsqu'on composera 
cette partie commune avec la force F, il n’y aura évidemment pas de ré- 
sultante plus grande ou plus petite que celle qu’on obtient en prenant 
simplement la somme ou la différence de cette partie commune et de R. 
Considérons enfin le rapport d’une composante tangentielle quelconque 
de pression à la composante normale correspondante, et comparons-le au 
rapport analogue, calculé pour la pression qui a une composante normale 
égale, mais qui est contenue dans le plan des xz. La plus grande des deux 
composantes tangentielles considérées est celle dont le carré, joint au carré 
de l’excédant commun de la composante normale sur la demi-somme des 
deux forces principales extrêmes, donne la plus grande valeur de F?; c’est 
donc celle qui est comprise dans le plan des xz, et son rapport à la com- 
posante normale est le plus grand des deux en valeur absolue : cela revient 
à dire que, des deux pressions totales considérées, celle que contient le 
plan des xz fait le plus petit angle avec l’élément superficiel qu’elle solli- 
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cite. En résumé, c'est dans le plan des deux forces principales extrêmes qu'il 
faut chercher : 1° la plus grande et la plus petite des pressions; 2° la plus grande 
et la plus petite des composantes normales de pression; 3° la plus grande des 
composantes tangentielles; 4° la pression la moins inclinée sur l'élément plan qui 
la supporte. » 


ANALYSE. — ÎNote sur l'intégration de l'équation 
(xdy —ydx)(a+bx+cy)—dy(a +b'x+cy)+dx(a"+b'x+c'y)=0; 
par M. Aurécrer. (Extrait. 


« Soit le systeme d'équations linéaires à coefficients constants 


du ’ 
TH = AU + be + cw, 
d 
(1) — = a'u+ b'v + c'w, 
d : 
a = a'u + b'o + c’w, 
|. dt 


entre les variables x, v, w, t et les neuf constantes &, b, ..., ©. 
» Si l’on pose 


[2 w 
(2) QUE 16 et TJ = PE 


les nouvelles variables x et y satisferont aux équations 


dx / ’ 0 

T=a+bx+cy—-x(a+bx+cr), 
(3) LE 

Fa +b'x+cy—y(a+bx+cr), 


et par suite aussi à 


(4) (2 a — rdx) (a+ bx+cy) — dy(a + b'æx + c'y) 
+ dx(a"+ b'x + c'y) = 0. 


» Les expressions (2) donneront, par l'intégration de (1), x et y en 
fonction de £.et de deux constantes arbitraires. Mais l’une de ces con- 
stantes s'ajoutant à #, on voit que l'élimination de ? donnera une équa- 
tion entre æ et y et une seule constante arbitraire. Ce: sera l'intégrale 
de (4). | 

» Ce résultat a été obtenu par Jacobi, par une voie très-différente, au 
commencement du vingt-quatrième volume du Journal de Crelle. » 

C.R., 1876, 2° Semestre. (T, LXXXIII, No 24.) 155 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur le spectre de l'étoile nouvelle de la constellation 
du Cygne. Note de M. A. Connu, présentée par M. Le Verrier. 


« Malgré la mauvaise saison et la faiblesse de l'éclat de l'étoile (4° à 
5e grandeur), j'ai pu étudier assez complétement le spectre de la lumière 
de cette étoile nouvelle avec l'Équatorial de l’est de l'Observatoire de Paris, 
récemment restauré par nous pour des études de Photographie astrono- 
mique(1). La premièresoirée d'observations m'avait permis seulement de con- 
stater la présence de lignes brillantes dans ce spectre; deux jours après, 
les conditions atmosphériques m'ont permis de faire un examen plus ap- 
profondi et d'exécuter des mesures aussi précises que le permet le faible 
éclat de l’astre. Voici le résumé de cette étude spectroscopique : 


» Le spectre de l'étoile se compose d’un certain nombre de lignes brillantes se déta- 
chant sur une sorte de fond lumineux, interrompu presque complétement entre le vert et 
l'indigo, de sorte qu’à première vue le spectre paraît composé de deux parties séparées. 
Pour l’étudier qualitativement, j'ai adopté un oculaire spectroscopique, de construction 
spéciale, qui utilise la plus grande partie de la lumière et permet de varier sa concentration. 
Pour les mesures, j'ai employé un spectroscope à vision directe de Duboseq, muni d’une 
échelle visée par une réflexion latérale. Le croquis ci-après donne une idée de l'aspect du 
spectre et représente la position de lignes mesurées d’après les lectures de l’échelle anxi- 
liaire, dans la série de mesures la plus complète. Je n’ai observé que des raies brillantes; 
les raies sombres, si elles existent, doivent être très-fines, et m'ont échappé à cause du peu 


de lumière de l'étoile. 


» L'ordre «By...0 est celui de leur intensité, en tenant compte de la visibilité de la 
couleur. Les chiffres suivants sont les divisions de l’échelle qui définissent leur position : 


ce à 7 B ë n 0 € 


30 44 Go 66 73 8 100 113 


» La flamme d’une lampe à alcool salé, observée immédiatement après, a donné la raie D 
à la division {2; mais une légère obliquité de la fente relativement aux traits de l’échelle 
introduit une différence constante de 1 à 2 divisions dans le sens du rétablissement de la 
coïncidence avec la raie d. 

» Le ciel s'étant couvert aussitôt après cette mesure, j'ai laissé le spectroscope en station 


(1) Comptes rendus, t. LXXXIIL, p. 43; juillet 1876. 
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sans y toucher, et le lendemain matin j'ai relevé la position des raies de Fraunhofer vi- 
sibles avec la lumière des nuées : 

C D b (moyen). F G 

31 43,5 65,3 79,5 116 
C’est le spectroscope même dont j'ai fait usage pour observer le spectre de l’aurore bo- 
réale du 4 février 1872 (Comptes rendus, t. LXXIV, p. 390). La distance relative desraies 
C, D, F était la même 21, 33, 69. On déduit aisément de ces données la correspondance des 
divisions de l’échelle auxiliaire avec l'échelle des longueurs d'onde. Voici les résultats calculés 
pour les lignes brillantes observées, ainsi que le tableau des lignes brillantes de divers 
éléments exprimés en millionièmes de millimètre : 


œ OJ j Ê È F 0 € 
La. à AP re ads 990 2531: 517 500 483 451 435 
Hydrogène. .... SES RS 5: à Li) Mie » » » 486 (F) » 434 
Sodium ...... LEE Ca 589(D) » » » » » » 
Magnésium. ......,. » » » 517 (8 moy.) » » » » 
Raïe de lacouronnesol,  » » 532 » » » » » 
Raies delachromosph.  » 587 » » » » 447 7 


» Cette comparaison montre que, si l’on tient compte du petit déplacement apparent 
causé par l’obliquité de la fente (qui rend tous les nombres un peu forts), et de l’incerti- 
tude inévitable que présentent les mesures de lumières si faibles, on peut admettre que les 
raies &, », € coïncident avec celle de l’hydrogène, 9 avec celle du sodium, et $ avec la 
triple raie. du magnésium, La faible dispersion du spectroscope employé ne m'a pas permis 
de distinguer si la raie brillante était simple, double ou triple, car les trois cas peuvent se 
présenter | Comptes rendus, tome LXXII, p. 332; juillet 1871). 

» Mais le rapprochement le plus curieux, que je donne ici avec beaucoup de réserve, 
mais qu’il serait bien intéressant de vérifier ultérieurement, c'est la coïncidence de la 
raie y, très-brillante dans le spectre de l'étoile, avec la raie verte } —532 (1474 de l'échelle 
de Kitchhoff), observée dans le spectre de la couronne solaire et dans la chromosphère; 
la bande faible 9 correspond ainsi à une bande } — 447 de la chromosphère; on est ainsi 
amené à penser que la raie 9 correspond plutôt à la raie brillante de la chromosphère 
À = 587 (hélium) qu’à celle du sodium 589. Si cette interprétation était exacte, les lignes 
brillantes du spectre de l'étoile comprendraient exclusivement les lignes les plus brillantes 
et les plus fréquentes de la chromosphère. Voici, en effet, d’après le catalogue des lignes 
chromosphériques de Young (Philosophical Magazine, november 1871) la désignation des 
bgnes les plus brillantes et leur fréquence relative : 


Longueurs d'onde. ..... 656 (C) 587 532 517.(b) 486(F) 447 434 
Fréquence relative. ..., 100 100 75 15 100 75 100 


» Toutes les autres lignes brillantes ont une fréquence relative inférieure à 10, à l’ex- 
ception de la quatrième ligne brillante de l'hydrogène À — 410 (4), à l'extrême violet, dont 
la fréquence est représentée par r00. J'ai d’ailleurs cru apercevoir plusieurs fois cette ligne, 
mais sans pouvoir toutefois la mesurer. 


155: 
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» En résumé, la lumiere de l'étoile paraît posséder exactement la même 
composition que celle de l'enveloppe du Soleil nommée chromosplère. 
Malgré tout ce qu’il y aurait de séduisant et de grandiose à tirer de ce fait 
des inductions relatives à l’état physique de cette étoile nouvelle, à sa 
température, aux réactions chimiques dont elle peut être le siége, je 
im’abstiendrai de tout commentaire et de toute hypothèse à ce sujet; je 
crois que nous manquons de données nécessaires pour arriver à une 
conclusion utile, ou tout au moins susceptible de contrôle. Quelque at- 
trayantes que soient ces hypothèses, il ne faut pas oublier qu'elles sont 
en dehors de la Science, et que, loin de la servir, elles risquent fort de 
l'entraver. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Note sur la correction des variations de marche des 
pendules astronomiques, provenant des différences de pression atmosphérique; 
par M. A. Renuer. 


« Des expériences faites avec soin à Bruxelles, Berlin et Londres ont 
prouvé qu’une pendule à secondes varie de -& de seconde par Jour, entre 
les deux pressions barométriques extrêmes. Une pendule bien réglée à 
730 millimètres de pression, retarderait de 0°,6 à 790 millimetres. 

» M. Airy a fait construire par M. Dent la première pendule connue 
qui corrige ces écarts. Dans cette construction, un aimant en fer à cheval, 
plus ou moins rapproché d’une armature attachée à la lentille, accélère ou 
retarde la marche du pendule. Ces déplacements de l'aimant sont produits 
au moyen d’un flotteur placé sur le siphon d’un baromètre à mercure. Les 
résulials sont parfaits; mais, en présence des difficultés auxquelles donne 
lieu l'exécution de cette méthode, il m'a paru utile d’en rechercher de 
plus simples. 

» J'ai expérimenté avec quelque succés l’influence du frottement de l'air 
sur la surface de la lentille. Une lentille enfermée ne donne pas la même 
marche qu’une lentille à l'air libre, et je pouvais aisément agrandir ou di- 
minuer automatiquement l’espace libre, suivant les circonstances atmosphé- 
riques; mais ce procédé, ainsi que celui de M. Airy, est encore d’une trop 
grande complication. 

» Il est un moyen plus simple et très-sür d'arriver au résultat cherché. 

» Qu'on suppose attachée horizontälement au-dessus de la lentille une 
boîte barométrique d’anéroide. Le fond de cette boite ainsi fixée regarde 
la suspension. Sur la paroi flexible opposée et à son centre, est scellée 
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une masse qui s'élève ou s’abaisse comme la boîte barométrique. Quand 
la pression atmosphérique angmente, cette masse se rapproche de la sus- 
pension. du pendule, et celui-ci avance, compensant ainsi l'effet même de 
cette pression. Si la pression diminue, l'effet inverse se produit. Les mou- 
vements de la boite étant connus, il ne s’agit plus que de calculer la valeur 
de la masse mobile, en fonction du poids de la lentille et de sa position 
par rapport à cette lentille. » 


PHYSIQUE. — Note sur la théorie du radiomètre. Extrait d’une Lettre 
de M. W. Crookes à M. Th. du Moncel. 


« Les Notes présentées à l’Académie, le 20 novembre dernier, par 
MM. Salet et de Fonvielle, et particulierement celle de M. Salet, donnent à 
entendre que j'ai regardé la théorie de l’action répulsive de la lumière 
comme rendant parfaitement compte des actions produites dans le radio- 
mètre. Il y a là une erreur que je dois rectifier. 

» Il est vrai que, dans mon premier travail, j'avais avancé que ces actions 
étaient probablement dues à la radiation lumineuse, et, par ce mot, j'en- 
tendais l'ensemble des rayons émanés de la source lumineuse et frappant 
l'instrument; mais je ne prétendais nullement faire de cette première 
hypothèse une théorie, et la meilleure preuve que je puisse en donner, 
c’est que, dans mon second Mémoire lu à la Société Royale de Londres le 
22 août 1875, après avoir discuté les différentes théories qui avaient été 
émises à cette époque, je terminais en disant que je ne voulais donner de 
théorie de ce genre d'effets que quand j'aurais accumulé assez de faits pour qu'ils 
pussent parler d'eux-mêmes, et j'ajoutais que, quand les conditions dans les- 
quelles ces effets se produiront d’une manière invariable seront connues, ces con- 
ditions elles-mêmes pourront en indiquer les lois, et la théorie s'en déduira 
ensuite sans difficulté. 

» À cette époque, en effet, quelques expériences nouvellement entre- 
prises m’avaient démontré que les effets déterminés au sein du radiomètre 
n'étaient dus qu’à une action très-indirecte de la radiation ; et, dans la Note 
que j'ai communiquée à l’Académie dans sa séance du 11 septembre 1876, 
j'exprimais l’opinion qu’ils pouvaient élre rapportés à une action thérmo- 
mécanique échangée entre la surface du corps en mouvement et les parois du réci- 
pient de l'instrument, action ayant pour intermédiaire le gaz raréfié. 

» A la réunion de l'Association britannique pour l’avancement des 
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Sciences, tenue à Glasgow en septembre dernier, J'ai dit que la répulsion 
était due au mouvement interne des molécules du gaz raréfié et était en 
rapport avec le degré de raréfaction de celui-ci. J'ai montré que, quand 
ce gaz est relativement dense et que la grandeur moyenne de l’espace où 
s’agitent ses molécules est relativement petite par rapport aux dimensions 
du récipient, les molécules rebondissent en quelque sorte de la surface 
chauffée et se meuvent alors avec une grande rapidité, refoulant en 
arrière les molécules animées d’un mouvement plus lent qui s'avancent 
alors derrière la surface chauffée. Il en résulte que, bien que les im- 
pulsions produites séparément sur la surface chauffée soient augmentées 
en force, en raison de sa plus grande chaleur, le nombre des molécules 
qui en subissent l’effet diminue dans la même proportion, et l’équilibre 
se trouve à peu près établi des deux côtés de chaque ailette, bien que la 
température ne soit pas la même sur ses deux faces. Quand l’épuisement 
de l'air raréfié est poussé assez loin pour que les molécules se trou- 
vent en très-petit nombre et que l’espace où s’agitent ces molécules est en 
rapport avec les dimensions du récipient, le mouvement de recul déter- 
miné par les molécules qui rebondissent se trouve annulé en tout ou partie 
sur les parois du récipient, et la pression en avant des molécules dont le 
mouvement est plus lent n’est plus contre-balancée en arrière comme dans 
le cas précédent. Il arrive alors que, le nombre des molécules qui viennent 
rencontrer la face chauffée n’approchant plus de celui des molécules qui 
rencontrent la face opposée, les impulsions individuelles sont plus fortes sur 
une face que sur l’autre et déterminent une pression qui tend à repousser 
la face chauffée. 

» Il était intéressant de savoir si, en perfectionnant assez le vide dans 
le récipient d’un radiomètre pour le faire arriver à ses dernières limites, 
la matière gazeuse restante est susceptible d'acquérir un mouvement molé- 
culaire capable de vaincre l’inertie d’un système métallique, tel que celui qui 
est constitué par le tourniquet d’un radiometre, et 1l était également très-cu- 
rieux, au point de vue philosophique, de reconnaitre si, à un état de division 
aussi complet, un gaz raréfié ne doit pas être considéré comme ayant dé- 
passé les limites de l’état gazeux et comme ayant atteint un quatrième 
état naturel, dans lequel ses propriétés seraient aussi éloignées de celles 
qu'il avait à l’état de gaz que les propriétés qui distinguent les gaz et les 
liquides : j'ai entrepris à cet égard quelques expériences, qui ont été 
l’objet d’une première Communication à la Société Royale, dans sa 
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séance du 15 novembre dernier, et dont je vais rapporter les principaux 
résultats : 


» Au moyen d'un manomètre sensible, adapté à la machine pneumatique avec laquelle 
on construit les tubes à air raréfié, j'ai pu mesurer, dans mon radiomètre, la pression at- 
mosphérique à différents degrés et jusqu’à sa réduction à ses dernières limites, et j'ai en même 
temps mesuré la force répulsive exercée sur la partie mobile de l’appareil sous l'influence de 
différents gaz. J'ai traduit par des courbes les différents résultats que j'ai obtenus, et ces 
courbes rapprochées les unes des autres ont pu montrer les rapports qui existent entre la 
perfection du vide et la force répulsive produite par la radiation. 1l est possible toutefois 
que de nouvelles séries d'observations apportent quelques modifications dans la forme de 
ces courbes. 

» Quand le vide est fait sur de l’air, la dépression que l’on obtient pratiquement dans 
les récipients, des radiomètres est généralement 250 millionièmes d’une atmosphère, ou 
o®®, 19 de hauteur mercurielle dans le manomètre. À mesure que le vide se perfectionne, 
la répulsion exercée sur les surfaces noires de l’appareil varie. Elle augmente d’abord très- 
lentement jusqu’à ce que la pression atteigne environ 70 millionièmes d’une atmosphère, et 
elle atteint un maximum à la pression de 4o millionièmes; puis elle tombe rapidement, jus- 
qu’à un dixième de millionième d’une atmosphère, point où elle n’atteint plus que le dixième 
de son maximum. 

» Avec le gaz oxygène, la force} répulsive monte graduellement et doucement jusqu’à 
4o millionièmes d’une atmosphère, et n’atteint son maximum qu’à 30 millionièmes; puis 
elle diminue rapidement. 

» Avec l’hydrogène, il n’est pas nécessaire de pousser le vide aussi loin pour obtenir le 
maximum d'action. Il se produit lorsque la pression atteint les 70 millionièmes d’une at- 
mosphère. 

», L'acide carbonique étant intermédiaire entre l’air et l'hydrogène, mais plus rapproché 
du premier, la force répulsive ne monte pas très-hant et disparaît bientôt. 

» Comme les oscillations dans l'intensité de la répulsion due à la radiation se retrouvent 
dans les effets de la conductibilité électrique du vide, j'ai dû entreprendre, pour étu- 
dier les rapports qui peuvent exister entre ces deux actions, une longue série d'ob- 
servalions sur la conductibilité du vide aux différentes pressions et sur différents gaz. 
Ces expériences, entreprises avec l’étincelle d’une machine d'induction, ont montré qu'avec 
l'air, quand la pression atteignait les {0 millionièmes d’une atmosphère, et alors que 
la force répulsive était à son maximum, l’étincelle dont la longueur, à la pression 
normale, ne dépassait pas un demi-pouce, a pu illuminer un tübe ayant des pôles 
d'aluminium de 3 millimètres. En poussant plus luin la perfection du vide, l’étincelle 
ne passait plus, mais une lueur d’une longueur d’un pouce illuminait encore le tube, 
Avec un vide plus parfait encore, il a fallu augmenter la puissance du générateur électrique 
pour oblenir révélation de cette étincelle. Enfin, avec le vide le plus complet que j'aie 
pu obtenir, j'ai pu encore trouver des traces de condactibilité, en augmentant convena- 
blement la puissance électrique. 


» Quand on emploie des étincelles électriques aussi fortes pour ces 
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dernières expériences, il arrive souvent que les tubes sont perforés, et, si 
l'on analyse alors les effets produits, on reconnait que, par suite de la 
rentrée de l’air par la petite fissure qui s’est trouvée formée, la force ré- 
pulsive, qui était tombée à son minimum sous l'influence du vide le plus 
parfait, augmente de nouveau jusqu’à un maximum, puis s’abaisse lente- 
ment jusqu’à zéro, à mesure que la pression augmente successivement dans 
le tube. 

» Dans une prochaine Note, je donnerai quelques explications sur les 
bonnes conditions de construction des radiomètres et sur la question théo- 
rique que j'ai soulevée dans le courant de cette Note. » 


MÉTALLURGIE. — Dégagement d’ammoniaque observé lors de la rupture 
de certaines barres d’acier. Extrait d’une Lettre de M. BARRÉ à 
M. Daubrée. 


« J'ai eu l'honneur d’appeler votre attention, il y a trois mois, pendant 
notre voyage en Hongrie, sur le dégagement d’ammoniaque qui.se produit 
à la surface d’un rail d’acier qu’on vient de briser sous le mouton. Ce 
phénomène intéressant, que je n’ai encore vu citer nulle part, a été observé 
à notre usine d’Anina et constaté par moi à plusieurs reprises. Le dégage- 
ment du gaz se trahit de la manière la plus nette par son odeur caracté- 
ristique. 

» Vous m'avez invité à vérifier la présence de l’ammoniaque au moyen 
du papier de tournesol, M. Steger, à qui j'ai confié le soin de faire l’expé- 
rience, m'écrit qu'on à cassé au mouton deux bouts de rails d’acier de 
duretés différentes. L’acier dur a laissé dégager une quantité d’ammoniaque 
assez forte pour être sentie à quelques pas de distance; le papier rouge de 
tournesol et le papier jaune de curcuma, appliqués sur la cassure mouillée, 
ont immédiatement changé de couleur : le premier a passé au bleu, le se- 
cond au brun. Des bulles de gaz sont sorties de la surface mouillée, pendant 
environ un quart d'heure. Avec de l’acier moins dur, qui a été soumis aux 
mêmes expériences, le dégagement d’ammoniaque a été bien moins sen- 
sible: mais l’action sur les papiers réactifs a pu être constatée. 

» Les observations qui précèdent s'appliquent à de l'acier fabriqué dans 
un four à gaz, par le procédé Siemens. D'un autre côté, nos ingénieurs, à 
Reschitza, ont remarqué, il y a déjà plusieurs années, que, lorsqu'on casse 
sous le mouton des essieux d'acier, faits avec l’acier Bessemer le plus doux, 
il se dégage parfois une odeur prononcée d’ammoniaque. | 
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» Ce fait se produit donc avec des aciers Bessemer et avec des aciers 
obtenus au four Siemens; il peut avoir de l'utilité dans la question, encore 
obscure, de la présence et du rôle de l'azote dans l’acier : c’est à ce titre 
que je vous le communique. » 


M. Dausrée présente les observations suivantes : 


« À l’occasion du fait intéressant observé par M. Barré, il convient de 
rappeler les observations faites par M. Fremy sur la présence de l'azote 
dans les aciers et le dégagement d'ammoniaque auquel ce corps donne 
lieu, à chaud, en présence de la vapeur d’eau, ainsi que le cas de forma- 
tion spontanée d’ammoniaque, à froid, signalé par M. Becquerel. On sait 
aussi que M. Boussingault a découvert l'azote dans tous les fers météo- 
riques qu’il a examinés, et que M. Cloëz a reconnu l’ammoniaque, à l’état 
de chlorhydrate et de carbonate, dans les météorites d’Orgueil, peu de 
temps après l’arrivée de ces corps sur le globe. 

» D'un autre côté, les bulles gazeuses qui se montrent à la surface des 
cassures humectées des barres d’acier donnent lieu de supposer que, 
outre l’ammoniaque, dont la présence ne paraît pas douteuse, il se déga- 
gerait aussi du métal un gaz moins soluble dans l’eau que l’ammoniaque. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur l'urée du sang. Note de M. P. Picarn, 
présentée par M. CI. Bernard. 


« En opérant avec les précautiofs convenables, on trouve toujours dans 
le sang veineux une quantité de substances décomposées par le réactif de 
Milon, plus faible que celle existant dans le sang artériel. 

» Expérience. — Chez un chien, on met une canule dans l’artère caro- 
tide et une canule dans la veine crurale, puis en méme temps on extrait le 
sang artériel et le sang veineux. 

» On les pèse l’un et l’autre rapidement, on additionne de sulfate de 
soude et l’on fait bouillir, etc. (voir l'opération du dosage dans une Note 
antérieure, Comptes rendus, 20 novembre 1876). Il faut absolument que 
les deux sangs soient extraits simultanément; mais, par-dessus tout, il faut 
les traiter simultanément, car, en abandonnant à l’air libre seulement quinze 
à vingt minutes les deux sangs artériel et veineux, on voit disparaitre en- 
tièrement la différence qui existait entre eux. 

» Un exemple montrera ce que sont ces différences chez un chien ro- 

CR, 1876, 2° Semestre, (T. LXXXII, N° 24.) 156 
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buste et en bon état: 


Sang artériel [1000€")...,... 64 Ve NE 
Sang veineux {1000%}......... Sa ER 4 bor, 80 


(Les chiffres 18°,45 et of',8o sont obtenus en calculant dans l'hypothèse 
où tout ce qui est décomposé par le réactif serait de l’urée.) 

» Chez les chiens affaiblis, la différence persiste, mais elle est moindre, 
et la quantité pour 1000 grammes est moindre également. 

» En présence de ce fait, que j'ai constaté dès l’origine de mes recherches, 
Je devais nécessairement me poser la question de savoir si c’est la pro- 
portion d’urée qui subit ainsi une diminution. Il est évident, en effet, 
que le fait de la destruction de l’urée dans les capillaires aurait été en 

désaccord avec ce qu’on pense généralement de cette substance et ne pou- 
_ vait être énoncé par moi sans une preuve décisive. 

» Or, en cherchant à résoudre cette question, j'ai été amené à admettre 
dans le sang l’existence de deux substances décomposées l’une et l’autre 
par le réactif de Milon : l’une, essentiellement variable, se détruisant à peu 
près totalement dans les capillaires des membres, et existant cependant 
toujours dans le sang artériel (le lieu de sa formation n’a pas encore été 
précisé); l’autre, en proportion égale dans le sang artériel et le sang vei- 
neux des membres, et qui est l’urée. 

» Voici sur quelles observations se fonde cette opinion : 

» 1° J’ai examiné le sang artériel de chiens affaiblis. C’est à cette cir- 
constance qu'est due la faiblesse des chiffres. J'ai fait un dosage immédiat, 
et un second dosage, dans le même sang, une heure après. 


Le premier dosage donna, pour 1000 grammes de sang... of, 
Le becond. 15:20 AU. 0. Cid: isa Eco 0 


» Ces résultats constants montrent que, dans les premiers moments, il 
y a destruction dans le sang d’une fraction de la substance décelée par le 
réactif de Milon. 

» 2° Dans le même sang artériel, jai fait des analyses successives et J'ai 
vu qu'après les phénomènes de destruction du premier moment, la masse 
totale reste la même pendant une longue durée de temps. 


a) 4o minutes après la sortie de l'artère (1000)... ,.,,...........,...... 0,58 
I 
Ds das 260 Hi Smdnali br R Sac oEnS 


(c) 24 heures après on chauffe une portion du même sang entre 30 et 40 degrés 
pendant trois quarts d’heure, ensuite on fait l’analyse (1000€')......,,.,.... 0%,53 


(b) 24 heures après.....,......, 
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» Dans cette denxième série d'analyses, on a donc constaté un état fixe 
des substances décomposées par le réactif de Milon. 

» 3° Si l’on fait les dosages dans deux sangs artériel et veineux après les 
avoir laissés l’un et l’autre quinze à vingt minutes à l'air libre, on ne trouve 
plus entre eux de différence : la substance destructible a disparu, et la sub- 
stance fixe resle en proportions sensiblement égales dans les deux. 

» Expérience. — Dosage vingt minutes après la sortie des vaisseaux : 


Sang artériel (1000)..,..:::,.41..0.. 151108,096 
Sang veineux {1000%)....,...,.,..,.. 08,94 


» La conclusion physiologique que je tire de ces faits est la suivante : 1l y 
a, dans le sang artériel, deux substances différentes, décomposées l’une et 
l’autre par le réactif de Milon; l’une, éminemment destructible, disparaît 
en général à peu près complétement dans les capillaires; l’autre au con- 
traire est fixe, résistante et existe dans le sang veineux en même quantité 
que dans le sang artériel. Quelles sont ces substances? Je n’ai pas d’opi- 
nion actuelle quant à la première, et je n'en dirai donc rien. Pour ce qui 
est de la seconde, j'ai dès à présent un motif sérieux pour la considérer 
comme étant l’urée du sang. 

» Cette raison, la voici : Si l’on fait agir dans le sang sur cette substance 
le ferment ammoniacal, suivant la méthode de M. Musculus, on détruit 
rapidement presque la totalité de cette substance. Je n'insiste pas davan- 
tage, car j'aurai à revenir sur ce sujet aprés avoir retiré l’nrée du sang 
en nature (1). 


ANATOMIE ANIMALE. — Sur les cellules fixes des tendons et leurs expan- 
sions protoplasmiques latérales. Note de M. 3. Revaur, présentée 
par M. Bouley. 


« Les éléments cellulaires des tendons (2), exactement délimités dans le 
sens longitudinal par le ciment intercellulaire, qui les soude les uns aux 
autres (et qu’on peut rendre évident par l’argentation), le sont latéralement 
d’une maniére infiniment moins nette. M. Gruenhagen (2) a, en effet, montré 


(1) Ce travail a été effectué dans le laboratoire de Physiologie générale dirigé par 
M. CI. Bernard. 

(2) Je renverrai le lecteur, pour tous les détails histologiques relatifs à ces éléments, au 
Traité technique d’Histologie de M. Ranvier, fascicule II, p. 349 et suivantes. 

(3) A. GnuEënwacen, Motiz über die Ranvier'schen Sehnenkorper {Note sur les cellules ten- 
dineuses de Ranvier), (Archive für mikr. Anat., X fascicule, p. 282; 1873.) 
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que, des bords latéraux des cellules tendineuses, partent des prolonge- 
ments « en forme d'ailes », d’une minceur extrême et se terminant par des 
franges: ces franges seraient, d’après lui, un produit artificiel. L’expansion 
membraneuse formerait aux faisceaux conjonctifs adjacents une mince en: 
veloppe continue, qui, irrégulièrement déchirée par la dissociation, se 
montrerait alors frangée; elle serait enfin distincte de la cellule elle-même, 
et s’en séparerait, après macération dans la pepsine additionnée d’a- 
cide chlorhydrique. Dans cet ordre d'idées; elle ne saurait être considérée 
comme un prolongement du protoplasma, mais comme une enveloppe 
particulière des faisceaux conjonctifs, simplement soudée à la cellule 
fixe. 

» J'ai montré, dans un travail récent (1), que l’éosine soluble dans l’eau 
se fixe sur les expansions protoplasmiques délicates et les colore énergi- 
quement. Je me suis servi de ce réactif, cette fois encore, pour déterminer 
si les prolongements latéraux des cellules tendineuses étaient ou non de 
nature protoplasmique. 

» Un tendon filiforme de la queue d’un rat, ou mieux d’un loir jeune 
adulte, est fixé dans sa forme par l'immersion préalable dans une solution 
de bichromate d'ammoniaque, tendu sur la lame de verre, et légèrement 
dissocié avec des aiguilles, dans une goutte de solution d’éosine dans l’eau 
(à r pour 100); il est ensuite monté dans la glycérine salée. Sur une pa- 
reille préparation, les faisceaux conjonctifs sont presque incolores, et les 
cellules tendineuses se montrent isolées, ou reposant encore à la surface 
des faisceaux. Leur portion centrale, formée d’un protoplasma grenu, est 
colorée en rose vif; leur noyau n’est point coloré par l’éosine; enfin, outre 
qu'il existe une, deux ou trois crêtes d’empreinte saillantes, vivement ac- 
cusées sur la cellule, le protoplasma paraîl finement strié dans le sens longi- 
tudinal. 

» De chaque côté de la cellule se voit une expansion membraniforme, 
d’une délicatesse extrême, frangée sur ses bords, mais colorée en rose comme 
le protoplasma. Sur cette expansion, la striation protoplasmique longitu- 
dinale, formée par des granulations rangées en série, se poursuit, en dé- 
croissant du point d'attache de l'aile à sa périphérie. Parfois, sur les 
cellules vues de profil, on remarque une expansion membraneuse partant 
d’une crête d’empreinte. Enfin, les expansions sont quelquefois sillonnées 


(1) Comptes rendus, 4 décembre 1876 (Sur la forme et les rapports réciproques de cellules 
Jixes du tissu conjonctif lâche). 
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elles-mêmes par des crêtes d’empreinte véritables, analogues à celles du 
corps de la cellule. 

»  Cesfaits permettent de sonpçonner que les expansions en forme d’ailes, 
décrites par M. Gruenhagen, ne sont autre chose que des prolongements 
du protoplasma des cellules. Cette hypothèse est, d’ailleurs, pleinement 
corroborée par les faits suivants. 

«_ Un tendon filiforme frais est lavé, tendu et fixé sur une lame de verre, 
puis imprégné fortement d’argent. Il est: ensuite lavé de nouveau, traité 
légèrement par le pinceau qui enlève sa couche endothéliale superficielle, 
puis coloré par l’éosine à 1 pour r00 et examiné dans la glycérine. À sa 
surface paraît un réseau de cellules étoilées décrit par les auteurs sous le 
nom de couche sous-endothéliale. Mais on remarque que ces cellules, ana 
stomosées entre elles par des prolongements irréguliers, sont disposées, 
comime les cellules tendineuses, en série linéaire. Elles n'ont point de 
noyau propre ; mais, au centre de chacune d’elles, on voit une masse rec- 
tangulaire de protoplasma avec son noyau. Cette masse centrale de proto- 
plasma appartient à une cellule tendineuse dont la striation longitudinale 
se poursuit, en décroissant, sur la figure étoilée. Le réseau de fiqures éloilées 
subjacent à l’endothélium du tendon n’est donc pas formé par des cellules du 
tissu conjonctif ordinaire, mais par les expansions protoplasmiques des cellules 
tendineuses voisines de la surface, qui s’étalent sur ce point et s'anastomosent 
entre elles. 

» Ilest facile de voir, sur un tendon que l’on a légèrement dissocié avant 
de l’argenter, que la disposition observée à la surface existe aussi dans la 
profondeur. Chaque cellule tendineuse est l’origine d’une expansion mem- 
braneuse qui s’insinue entre les faisceaux conjonctifs voisins, les contourne, 
et va s’anastomoser avec les prolongements frangés d’une de ses similaires 
placée sur un plan supérieur ou inférieur. Sur des coupes transversales de 
tendons colorés par l’éosine, le corps des cellules et les prolongements mem- 
braneux sont seuls colorés en rouge. On reconnait alors facilement que les 
expansions protoplasmiques ne forment nullement aux faisceaux une en- 
veloppe continue, comme le pensait M. Gruenhagen. 

» Il résulte de ce qui précède que, de même que les cellules du tissu con- 
jonctif lâche, celles des tendons sont fréquemment anastomosées entre elles 
par des prolongements protoplasmiques. Ces prolongements fournissent aux 
faisceaux conjonctifs du tendon une enveloppe discontinue, mais exactément 
déterminée dans sa forme. On peut prendre pour type de cette dernière le 
réseau de figures étoilées subjacent à l’endothélium. Je ferai remarquer 
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enfin que, à l'égard de l’éosine, les cellules du tissu conjonctif se divisent en 
deux groupes distincts : 1° les cellules endothéliales et celles du tissu con- 
jonctif lâche, dont les noyaux sont colorés; 2° les cellules des tendons, 
des aponévroses et du derme qui, de même que celles des cartilages et des 
os, n’ont point leurs noyaux teints en rouge par le réactif. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur une pluie de poussière tombée à Boulogne-sur-Mer, le 
9 octobre 1876, et sur le mode de formation des pluies terreuses en général. 
Note de M. G. TissanDiEr, 


« M. Vaillant Lefranc, Correspondant de la Société météorologique de 
France, m'a récemment envoyé un échantillon d’une pluie de poussière 
tombée à Boulogne-sur-Mer, le lundi 9 octobre, vers 3 heures du soir, par 
un vent très-violent qui souffla en tourbillons toute la journée. Cette pous- 
sière est grisâtre comme de Ja cendre de bois; elle est douce au toucher 
comme de la farine, et tellement fine qu’elle a pu pénétrer abondamment 
dans plusieurs appartements par les joints des fenêtres. Elle offre, à l’état 
sec, la composition suivante : 


Matières \organiques it... PSS 9,79 
Sitice tome AAUNMAURE APT) ARRETE TEUT SUN65fex 
Alumine avec traces d'oxyde de fer........ 1,81 
Carbonate de chaux........... NS 30,57 
Carbonate de magnésie.....:......:.. 2,21 
Non dosé'et.perle-5.1,..2. 4. LL 0,45 

100 ,00 


» L'examen de cette poussière, sous un grossissement de 80 diamètres, 
m'a fait voir que la matière organique qu’elle contenait était essentielle- 
ment formée de débris de différentes espèces d'algues microscopiques; ils 
se trouvaient mélangés avec des grains de silice et de calcaire de -& à + de 
millimètre de diamètre environ. Ayant examiné de la même façon du sable 
de la plage, j'ai vu qu’il était constitué par des grains minéraux huit ou dix 
fois plus volumineux, mais entre lesquels il en existait d’autres, très-petits, 
entremélés de fragments d’algues semblables à ceux de la pluie de pous- 
sière. Je suppose que les tourbillons de vent, en soufflant sur la plage, ont 
enlevé, dans leurs mouvements de rotation, les corpuscules les plus fins du 
sable, et ont ainsi opéré une véritable extraction des parcelles les plus té- 
nues et les plus légères qu’il contenait. 


» Cette observation m'a permis d'expliquer, plus sûrement qu’on ne l’a- 
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vait fait jusqu'ici, certains points encore obscurs de l'histoire des pluies 
terreuses qui, soit à l’état sec, soit incorporées dans des gouttes d’eau, 
tombent parfois sur des navires en pleine mer ou couvrent des contrées 
entières. 

Ces pluies de poussière, notamment celle qui, tombée le 1°° mai sur 
le Midi de la France, a été analysée par M. Bouis (1), renferment souvent 
une quantité de matière organique assez considérable pour qu’on ait pu 
les appeler des pluies d'engrais. On a supposé jusqu'ici, pour expliquer 
l’origine de cette matière organique, que les matières minérales soulevées 
des déserts de sable par le vent et transportées au loin par les courants 


Sables et pluies de poussière vus au microscope (*?), 
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1. Poussière tombée sur l'archipel canarien, le 7 février 1863. 

2. Poussière tombée à Syracuse et sur l'Italie, le 10 mai 1872. 

3. Poussière tombée à Boulogne-sur-Mer, le 9 octobre 1876. 

4. Poussière extraite artificiellement des grains de sable du Sabara. 


aériens pouvaient s'enrichir dans leur trajet de corpuscules organiques en 
s’emparant de ceux qui flottent dans l’atmosphère. L'analyse microsco- 
pique de pluies de poussière de la galerie minéralogique du Muséum, 
que M. Daubrée a bien voulu m'autoriser à examiner avec le concours 
de M. Stanislas Meunier, celle des échantillons recueillis par M. Tarry 
en 1872, m'ont montré que cette hypothèse est insuffisante. Ces pluies ter- 
reuses, tombées sur la Méditerranée (15 mai 1846), sur les îles Canaries 
(7 février 1863), sur l'Italie (19 mars 1872), etc., etc., sont farineuses au 
toucher et de couleur jaune clair. L'inspection microscopique m'a fait voir 


(1) Comptes rendus, t, LVI, p. 972. 
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que la matière organique qui entre dans leur Composition est presque essen- 
tiellement formée de débris d’algues qui ne peuvent provenir exclusive- 
ment de l’air. Les parcelles dont ces poussières sont formées offrent 
une ressemblance complète avec les débris d'algues et les corpusculés mi: 
néraux que l’on observe entre les grains beaucoup plus gros du sable du 
Sahara (voir les figures ci-jointes). Il‘y aurait donc là une véritable élection 
des substances les plus fines et les plus légères du sable du désert, opérée 
par le vent. En ne soulevant que les corpuscules les plus petits, et parmi 
ceux-ci les débris végétaux, les tourbillons aériens pourraient former une 
poussière riche en matière organique, tout en l'extrayant d’un sable qui 
en est pauvre, par le seul fait qu’il opérerait cette extraction sur des masses 
considérables (1). 

» Je trouve une confirmation à cette hypothèse dans les expériences 
suivantes : J’agite du sable du Sahara dans une petite quantité d’eau dis- 
tillée; après quelques secondes de repos, le sable tombe au fond du vase 
où l’on opère; mais l’eau reste trouble sous l'influence d'un fin limon 
qu’elle tient en suspension et qui, examiné au microscope, offre identique- 
ment l’aspect des pluies terreuses tombées autour du continent africain. 
Je suis arrivé encore à reproduire la matière de ces pluies de poussière en 
entraînant, à l’aide d’un fort courant d’air, les substances les plus fines du 
sable du désert qui traversait un tube en tombant d’un sablier. L'examen 
du sable du désert de Gobi, qui fournit sans doute la matière des fré- 
quentes pluies de poussière de la Chine, m’a donné les mêmes résultats. 

» Ces pluies terreuses doivent se distinguer des pluies de cendres prove- 
pant des éruptions volcaniques. Dans ce dernier cas, on ne rencontre plus 
de matière organique, et les grains, beaucoup plus petits, pour la plupart, 
ne dépassent souvent pas —h> de millimètre de diamètre. Enfin, parmi les 
pluies de poussière, il en est qui proviennent de l'explosion des météorites 
ou de leur division au sein de la pluie quand elles sont friables, comme 
M. Daubrée l’a très-nettement expliqué au sujet de la météorite charbon- 
neuse d'Orgueil (2). » 


(1) Les pluies de poussière renferment souvent 2 à 3 pour 100 de matière organique. La 
poussière tombée à Boulogne est plus riche en matière organique, parce que le sable de la 
mer d’où elle me semble provenir contient beaucoup plus d'algues que le sable du désert, 

(2) Études récentes sur les météorites (Journal des Savants, 1870). 
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GÉOLOGIE. — La hauteur du glacier quaternaire de la Pique, à Bagnères- 
de-Luchon. Note de M. Ep. Pierre. (Extrait) 


« Aux temps quaternaires, les vallées des Pyrénées servaient de lits à de 
gigantesques glaciers qui, des faîtes de la chaîne, descendaient à travers 
ses contre-forts et venaient se fondre à 5o ou 70 kilomètres de leur point de 
départ... 

» Le glacier quaternaire de la Pique, l’un des affluents de celui de la 
Garonne, se réunissait, à Luchon même, à celui du Larboust qui descendait 
du port d’Oo. J'avais remarqué, dans mes excursions, que la limite supé- 
rieure des blocs erratiques qui couvrent la montagne d’Espiaux oscille entre 
1480 et 1500 mètres au-dessus du niveau de la mer, etj’en avais conclu que 
le sommet du Cazaril, montagne qui domine au nord Bagnères-de-Luchon, 
devait être couvert de pareils blocs, car il n’a que 1481 mètres d'altitude, 
selon la carte de l'état-major. J'en entrepris l'ascension au mois de sep- 
tembre dernier, dans le but de vérifier le fait. 

» Le mont Cazaril sépare la vallée du Larboust de celle de la Pique. On y 
monte par un chemin muletier, qui se perd à une petite distance du som- 
met. Arrivé à l’endroit où il cesse, je m’engageai sur le versant septen- 
trional de la montagne, pour en gagner le point culminant. Sur mon passage, 
je remarquai de petits blocs clair-semés de roches arrondies, arrachées au 
lit du glacier quaternaire dans le val d’Astos et dans celui d’Oo: je re- 
connus ainsi les grauwackes de Médassoles, les gneiss et les phyllades ma- 
clifères du mamelon qui sépare les cabanes d’Astos du lac Seculejo; enfin, 
la protogyne du mont arqué lui-même. 

» Vers le faite de la montagne, l'aspect des blocs changea et leur nombre 
devint considérable. Je me trouvai au milieu de fragments anguleux de 
granite porphyroïde dont le volume varie entre un + mètre cube et 5 mè- 
tres cubes. À peine leurs arêtes ont-elles été émoussées par l'eflet des va- 
riations atmosphériques ; le sommet du Cazaril en est jonché, et l’on en 
voit sur ses pentes qui descendent vers la vallée de la Pique, en face de 
Juzet. Aux longues tiges de feldspath, dont la teinte blanchâtre tranche 
sur la masse cristalline, je n’eus pas de peine à reconnaitre les granites du 
port d’Oo. Arrachés aux escarpements qui dominent encore aujourd’hui le 
glacier crevassé de la Bacque, et tombés à la surface du glacier quaternaire, 
ces blocs ont été charriés jusqu'aux points où on les voit aujourd’hui. Les 
flancs de la montagne d’Espiaux en sont couverts, et j'en ai rencontré 
jusqu’à Gourdan et à la gare de Montréjeau. 


C.R., 1876, 2° Semestre. (T. LXXXIII, N° 24.) J 57 
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» Il me paraît donc évident que le glacier a recouvert le sommet deCazaril, 
qui est à 1481 mètres d'altitude. La vallée de la Pique, entre Luchon et Mon- 
tauban, est, selon la carte de l'état-major, à 622 mètres au-dessus du niveau 
de la mer. Le glacier avait donc une puissance de 859 mètres près de la 
ville de Luchon. A Juzet, le niveau de la vallée descend à 606 mètres : la 
masse glaciaire avait une épaisseur de 875 mètres en cet endroit. Ces épais- 
seurs sont des minimum ; car, d’une part, le glacier s'élevait à quelques mè- 
tres au-dessus du Cazaril, puisqu'il l’a couvert de blocs erratiques, et d'autre 
part la vallée de Luchon est l'emplacement d’un ancien lac qui dut être 
rempli de glace, aux temps quaternaires, comme le fut celui de Genève. 
Pour avoir un chiffre qui représente exactement la hauteur de la masse 
glaciaire, il faudrait ajouter, aux 875 mètres qu’elle avait à Juzet, au-dessus 
du niveau de la prairie, la hauteur qu’elle avait au-dessus du Cazaril et sa 
profondeur dans le lac Luchon. » 


M. A. Gaza adresse une nouvelle Note relative à la constitution phy- 
sique du Soleil. 

D'après M. Gazan, « la forme régulièrement circulaire que les taches 
solaires affectent, à leur début, résulte de l’écoulement de la matière lumi- 
neuse liquide qui recouvre le morceau de croûte solide, générateur de la 
tache, vers la fin de son mouvement ascensionnel..… 

» Le contraste entre l'éclat de la matière lumineuse qui entoure les 
taches et la couleur sombre du morceau de croûte rend si bien compte de 
la noirceur des taches, qu'il a pu faire croire à une cavité, au commence- 
ment des taches, lorsque la pénombre n'existe pas encore. Mais comment 
expliquer les pénombres sans noyau? 

» Quant à la segmentation des taches, elle est due à la rupture du mor- 
ceau de croûie solide. D'ailleurs, bien des taches sont multiples et formées 
par plusieurs gros morceaux de croûte, accompagnés souvent d’un nombre 
considérable de fragments irréguliers. La théorie des cyclones solaires 
n'est pas compatible avec l’aspect des taches, telles que les représentent 
toutes les figures. 

» Les mouvements des taches, leur rotation selon la latitude, s’expli-" 
quent de la même manière, quelle que soit l’opinion qu’on se forme de 
leur nature physique. » 


M.C. Henry adresse une nouvelle Note relative à Malebranche, consi- 
déré comme mathématicien. 


( 1189 }) 

L'auteur cite divers passages des contemporains de Malebranche, et en 
particulier du marquis de l'Hospital, de Leibnitz, du P. Lelong, etc., des- 
quels il résulte que Malebranche était considéré comme l’émule, en Ma- 
thématiques, des savants les plus illustres de son temps. 


M. G. Jean adresse une Note relative aux phénomènes d'attraction et 
de répulsion obtenus au moyen de la chaleur. 


M. C. KRosmanx adresse une nouvelle Note relative aux ferments végé- 
taux contenus dans les plantes. 


« M. Cuasces fait hommage à l'Académie, de la part de M. le prince 
Boncompagni, des livraisons de juillet et août 1876 du Bullettino di Biblio- 
grafia e di Sioria delle scienze matematiche e fisiche, consacrées en grande 
partie à un travail très-étendu de M. G.-B. Biadego sur la vie et les travaux 
de Gianfrancesco Malfatti, et ses nombreuses correspondances avec les 
géomètres du siècle dernier. On y trouve particulièrement tout ce qui a 
été écrit depuis, et de nos jours encore, sur le célèbre théorème qui porte 
le nom de Malfatti. La livraison d'août renferme une annonce fort étendue 
(p. 481-530) des publications mathématiques, en toutes les langues, dans 
le cours de la présente année. » 


À 5 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à à heures trois quarts. HE. 
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